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PREFACE. 


LETAT  prefent  de  l’Europe  eft  un  objet 
trop  intereftant  pour  tous  ceux  que  la 
raifon  éclairé  et  que  le  fentiment  guide,  pour 
ne  pas  fixer  leur  attention.  Qui  eft  celui  qui 
voudroit  ignorer  les  caufes,  les  circonftances, 
les  details  des  évenemens  qui  nous  furprennent 
et  nous  attachent.  Mais  cette  curiofité1  louable 
n’a  pas  toujours  un  heureux  fuccès.  La  par¬ 
tialité,  la  prévention  que  produifent  dans  la 
plus  part  des  hommes,  le  manque  de  connoif- 
fances  fur  le  fond  des  chofes,  la  commodité  de 
ne  les  regarder  que  par  leur  face  extérieure,  les 
préjugés  avec  lefquels-  on  les  confidere,  nous 
font  tomber  dans  l’erreur.  Alors  nous  ne 
voïons  la  vérité  qu’à  travers  des  nuages  qui 
fouvent  nous  la  font  perdre  de  vue;  et  à  fa 
place  un  crayon  faux  et  des  couleurs  fa&ices 
nous  forment  un  phantome  que  nous  prenons 
pour  elle.  embarras  de  faire  des  recherches, 
qui  d’abord  paroiffent  rebutantes,  vient  aider 
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à  cet  inconvénient.  On  aime  mieux  s  en 
tenir  à  la  fuperfice  des  objets  que  de  prendre 
la  peine  necelTaire  pour  en  connoitre  la  na¬ 
ture.  Bientôt  on  a  oublie  les  motifs  d  une 
affaire,  parceque  la  reflexion  fur  les  reflorts  fe- 
crets  de  ces  motifs,  n’en  a  pas  affés  fixé  le  fou- 
venir  ;  on  n’en  fçait  plus  que  les  incidens  aux 
quels  on  attribue  des  caufes  fingulieres  au  lieu 
des  naturelles  qu’on  a  perdu  de  vue.  Il  fau* 
droit  un  homme  aufll  intelligent  qu’appliqué 
et  véritable  cofmopolite  pour  faire  Fhiftoire 
d’une  guerre  dont  le  détail  des  fiéges,  des  ba¬ 
tailles  n’efi:  que  le  moindre  objet.  Cet  homme 
nous  découvriroit  que  ce  que  nous  regardons 
comme  le  principal  efl:  une  fuite  monotone  fa¬ 
cile  à  prévoir  quand  on  eft  inftruit  de  ce  qui 
devoit  la  produire.  Mais  où  trouver  pour  un 
plan  univerfel,  un  tel  homme  ?  Il  faudroit 
donc  être  fatisfait  lorfque  ceux  qui  approchent 
le  plus  des  qualités  que  je  viens  de  dire,  em¬ 
ploient  leur  travail  à  nous  en  donner  quelques 
parties. 

Cet  ouvrage  dont  je  ne  fuis  que  l’Editeur, 
a  droit  de  parvenir.  Il  contient  des  détails  que 
la  confiance  et  l’amitié  ont  affranchi  de  la  con¬ 
trainte  ;  dans  kfquels  l’efprit  de  parti  n’a  pas 
nui  à  la  vérité.  Ce  iont  des  lettres  écrites  de 

Louifbourg. 


Louilbourg.  Elles  commencent  à  l'année  1752, 
et  continuent  jufqu’après  le  fiége  de  cette  placé 
dont  les  divers  évenemens  y  font  très  circon- 
ifancies,  ainfi  que  ceux  de  la  guerre  qui  Va. 
précédé. 

y  fait  d  abord  la  defcription  generale 
et  particulière  de  fille  Roïale,  de  fes  pro¬ 
ductions  et  de  leur  utilité.  L’on  entre  dans 
les  mêmes  détails  fur  fille  St.  Jean,  dont 
la  proximité  fait  en  quelque  façon,  un  total 
avec  le  Cap  Breton.  Le  récit  des  moeurs, 
des  goûts,  des  préventions  des  Indiens  ou 
rauvages,  attache  -  enfuite  la  curiolité,  et 
amene  des  reflexions  qui  peuvent  devenir 

très  avantageufes  à  ceux  qui  traitent  avec 
eux. 

Les  autres  lettres  font  fur  le  gouvernement 
que  les  François  avoient  établi  à  Louifbourg. 
Elles  contiennent  des  détails  et  un  examen 
de  kur  conduite.  On  y  apprend  le  commerce 
qu  ils  faifoient  dans  fille,  et  celui  qu’ils  au- 
loient  pû  y  faire  ;  les  projets  qu’ils  avoient  ori 
qu’ils  auroientpû  avoir.  Les  inconveniens 
que  la  mauvaife  conftitution  de  leur  gou¬ 
vernement  a  produit,  paroiffent  palpables  dans 
ces  lettres.  Les  fautes  de  ceux  qui  admi- 
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niftroient  Je  pouvoir  y  font  découvertes.  L'ori¬ 
gine  des  troubles  n’y  eft  point  palliée.  Enfin, 
la  guerre  qui  a  été  une  fuite  naturelle  de  tout 
cela  et  fes  malheureux  fuccès  pour  les  Fran¬ 
çois,  y  font  racontés  avec  une  exactitude  im¬ 
partiale. 


Cette  matière  fi  interefiante  par  elle  même, 
l’eft  encore  plus  par  les  reflexions  qu’elle  peut 
occafionner,  et  par  les  fages  refol  utions  qu’elle 
peut  faire  prendre. 


Le  defir  que  j’ai  de  rendre  cet  ouvrage 
utile,  m’a  fait  regretter  de  ne  pouvoir  le  don¬ 
ner  avant  que  1  attention  fut  fixee  fur  d  autres 
objets.  Il  y  a  plus  d’un  an  que  cette  production 
aurait  dû  paraître  ;  mais  le  difficulté  de  re¬ 
couvrer  toutes  les  lettres  qu’il  faloit  pour  le 
rendre  complet  ;  l’envie  de  le  voir  approuver 
par  des  perfonnes  à  qui  d’importantes  occupa¬ 
tions  ne  laiffent  pas  le  loifir  d’un  prompt  ex¬ 
amen,  en  ont  retardé  l’execution.  Il  en^  eft 
tems  encore  pour  tous  ceux  aux  quels  les  éve- 
nemens  prefens  ne  font  point  négliger,  le  fou¬ 
rnir  de  ceux  qui  doivent  par  état  les  embrafler 
tous,  afin  de  regler  avec  fagefie  ce  qui  con¬ 
vient  au  parti  qui  fera  allés  heureux  pour  faire 

la  loi.  Mais  du  moins,  foit  que  les  vainqueurs 
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confervent  leur  conquête,  fait  que  les  vaincus 
fe  mettent  en  état  de  la  racheter,  les  uns  et  les 
autres  ne  peuvent  que  favoir  gré  à  l’auteur  de 
leur  avoir  fait  fentir  des  confequences  égale¬ 
ment  eflentielles  pour  eux,  et  le  public,  de  lui 
avoir  mis  les  chofes  dans  leur  véritable  joiir. 
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LETTRE  I. 

Defcription  général particulière ,  et  très  détaillée 
de  rijle  Roi  ale  ou  Cap  Breton ,  de  la  ville  et  du 
port  de  Louifbourg . 

PUifqu’il  eft  décidé  que  je  ne  puis  vous 
refiifer  ce  que  vous  paroiiTés  defîrer  avec 
tant  d’ardeur,  je  vais  remplir  la  tâche  que 
vous  m’avés  impofée.  Je  la  commencerai  par 
la  defcription  du  pays  que  vous  voulés  connoître, 
et  je  n’oublierai  rien  enfuite  pour  fatisfaire  votre 
curiofité  dans  tout  ce  qui  pourra  l’intéreflèr. 

L’Ille  Roïale  a  d’abord  porté  Je  nom  de  rifle 
du^  Cap,  enfuite  du  Havre  à  l’Anglois.  On 
prétendit  après  qu’ayant  été  découverte  par  des 
navigateurs  de  la  Bretagne,  elle  devoit  porter 
celui  de  Cap  Breton.  Ce  ne  fut  qu’en  1713, 
qu’on  Pappella  Ifle  Roïale. 

On  pourroit  dire  de  cette  ifle  comme  de  plu. 
fleurs  autres,  qu’elle  feroit  un  des  fragmens  du 
globe  de  la  terre,  détaché  par  quelque  violente 
fecouffe,  et  fixer  cette  révolution  au  tems  du 
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4é!uge.  Mais  fans  m’arrêter  à  des  conjeélures 
dont  il  eft  fi  difficile  d’établir  le  fondement,  je 
vous  dirai  qu’elle  eft  d’une  figure  tout  à  fait  ir~ 
reguliere,  remplie  de  débris  et  de  crevafles,  en¬ 
tourée  de  petits  rochers  détachés,  dont  plufieurs 
s’élèvent  au  defTus  de  la  furface  de  la  mer,  et 
des  quels  elle  eft  heriffée  d’une  extrémité  à 
l’autre.  Elle  eft  enfin  remplie  de  lacs,  de  ruif- 
feaux  et  de  moliéres. 

Abfolument  inculte  et  deferte  jufqu’en  1714. 
-Quelques  François  qui  avoient  habité  Terre 
Is'euve  et  l’Acadie,  vinrent  y  faire  des  établifle- 
mens.  Ils  les  formèrent  fur  les  bords  de  la  mer, 
ou  fe  trouvent  quelques  villages  dont  les  mai- 
fons  font  difperfées  et  feparées  les  unes  des 
.autres.  Chaque  particulier  bâtit  d’abord  où  il 
voulut  et  où  il  trouvoit  des  terrains  propres  à 
faire  des  graves  pour  fécher  la  morue  et  pour 
planter  des  jardins.  Cette  manière  de  fe  bâtir 
fans  ordre  augmente  la  difperfion  des  habitans  et 
les  inconv.eniens  qui  en  refultent. 

Lors  qu’en  1713.  Louis  XIV.  eut  allés  lutté 
contre  prefque  toute  l’Europe  reunie  contre  lui  ; 
pour  détacher  l’Angleterre  de  cette  redoutable 
ligue,  il  offrit  à  la  Reine  Anne  une  partie  de  ce 
que  la  France  pofïedoit  dans  l’ Amérique  Septen¬ 
trionale.  Le  fuccès  de  cette  negotiation  ne  fut 
un  événement  heureux  pour  la  France,  que  par 


Pextremité  où  elle  etoit  réduite.  Le  traité 
d’Utrecht,  en  lui  faifant  perdre  Terre  Neuve, 
h  Baye  d’Hudfon  et  l’Acadie,  devoit  d’autant 
plus  affliger  les  François  que  celui  de  partage 
qu’ils  avoient  refufé,  leur  acqueroit  de  belles  et 
riches  provinces  fans  leur  coûter  une  goûte  de 
fang. 

Port  Roïal,  aujourdhui  Ànnapolis  Roïaîe, 
ne  fut  fans  doute  fpecifié  dans  la  cefflon,  qu’afin 
que  les  Ànglois  qui  le  pofiedoient  déjà  par  droit, 
ne  puifent  un  jour  être  inquiétés  par  cette 
omifflon.  Enfin  tout  ce  que  put  faire  la 
France  fut  de  conferver  les  ifies  du  Cap  Breton 
et  de  St.  Jean. 

Ces  deux  files  n’avoient  cependant  été  con¬ 
fédérées  jufqu’alors  que  comme  des  pays  trop 
fteriles  et  trop  ingrats  pour  penfer  à  y  faire  des 
établiiTemens.  Quelques  pêcheurs  les  frequen- 
toient  pendant  l’été  feulement,  et  Fhyver  les 
habitans  de  l’Acadie  y  venoient  faire  la  traite 
des  pelleteries  avec  les  fauvages. 

Mais  la  neceffité  qui  fait  tout  bazarder, 
obligea  la  France  d’efiayer  fi  elle  ne  pourroit 
mettre  ces  files  en  état  de  reparer  en  partie  la 
perte  qu’elle  avoir  faite.  Cette  tentative  etoit 
d'autant  plus  importante  qu’il  etoit  effentiel  aux 
ï  rançois  de  ne  pas  perdre  entièrement  le  com¬ 
merce  de  la  morue.  A  cet  intérêt  fe  ioittnoit 
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celui  qu’a  toujours  une  puiflance  d’être  à  portée 
d’obferver  le  progrès  des  colonies  étrangères  dont 
le  voifinage  peut  caufer  de  l’ombrage  aux  fi- 
ennes.  Il  leur  faloit  outre  cela  conferver  un 
pofte  qui  les  rend  maîtres  en  tout  tems  de  l’en¬ 
trée  du  fleuve  St.  Laurent,  s’ils  ne  vouloient  fe 
fermer  le  chemin  qui  mene  a  la  nouvelle 
France,  et  ne  favoir  où  relâcher  lorfque  les 
vents,  fouvent  impétueux  fur  cette  mer,  la  ren¬ 
dent  dangereufe. 

Ces  folides  confiderations  furent  fuivies  de 
l’établifîement  du  Cap  Breton  et  de  laconftruc- 
tion  du  port  de  Louifbourg.  Le  vaifTeau  le 
Segnelay  commandé  par  M.  de  Contreville  y 
aborda  le  13  Aouft  1713,  et  en  prit  pofieflion 
au  nom  du  roi,  et  ce  fut  alors  qu’on  donna  à 
cette  ifle,  ainfi  que  je  vous  l’ai  dit,  le  nom  d’Ifle 
Roïale. 

Cette  ifle  eft  fituée  dans  l’océan  Atlantique  fur 
le  golphe  Saint  Laurent,  et  a  environ  deux  cent 
lieues  de  Quebec  capitale  du  Canada  dont  elle  fait 
partie.  Elle  eft  entre  l’ifle  de  Terre  Neuve  dont 
elle  n’eft  éloignée  que  d’environ  quinze  lieues  ; 
l’Acadie  à  prêtent  la  Nouvelle  Ecofle,  et  l’ifle  St. 
Jean.  Elle  n’eft  feparée  de  laNouvelîe  Ecoffe  que 
par  un  d’etroit  de  trois  ou  quatre  cent  toifes  que 
les  François  ont  nommé  le  paflage  de  Fronfac. 

Elle  a  environ  trente  fix  lieues  du  nord-eft  au 
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fud-oüeft,  et  environ  cent  cinq  de  circuit  fur 
vingt  deux  dans  la  plus  grande  largeur  qui  eft 
affes  inégalé.  Ses  bords  prefque  par  tout 
efcarpés  et  très  dangereux  pour  les  navigateurs, 
font  chargés  d’une  efpece  de  fapin  que  les  habi- 
tans  nomment  pruffe,  et  de  broffailles.  Il  y  a 
plufieurs  havres,  ports  et  bayes  dans  fa  circon¬ 
férence. 

Louifbourg,  le  principal  port  et  la  feule  ville 
de  Fille  eft  fituée  fous  le  quarante  unième  degré 
de  latitude  et  à  foixante  deux  degrés  un  quart 
de  longitude,  en  forte  que  fort  méridien  eft 
à  l’occident  de  celui  de  Paris  de  quatre  heures 
neuf  minutes  fuivant  les  observations  que  fit 

par  ordre  de  la  cour  de  France  M.  Chaîner 
cnfeigne  de  vaiffeaux  en  1750  et  175  s. 

L’hy  ver  eft  fort  mauvais  à  Louifbourg.  Les 
coups  de  vent  y  font  fréquents,  fur  tout  de  la; 
partie  du  fud.  Le  ciel  eft  fouvent  ohfourci  par  les 
nuages,  les  brumes  ou  brouillards  trop  frequents 
for  tout  en  été  et  fort  ntftfiblés  aux  navigateurs, 
et  par  les  pluyes  et  les  neiges.  La  gelée  ne  ceffe 
point  depuis  Noël,  et  ne  forme  qu’un  corps  dur 
de  la  terre  et  des  eaux  qui  la  couvrent  et  la  pé¬ 
nétrent  et  la  neige  ne  fond  plus  fur  ce  terrein 
propre  a  la  conferver.  Toute  efpece  de  com¬ 
merce  difparoit  alors  et  la  ville  ne  prefente 
qu  un  tableau  de  trifteffe  bien  different  du  fpec- 
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tacîe  que  le  concours  des  navigateurs  y  procure 
pendant  1  ete.  L’air  n’y  eft  cependant  pas  mal 
fain,  quoique  l’hyver  y  Toit  fort  long.  L’on  n’y 
diflingue,  pour  ainfi  dire,  que  deux  faifons, 
l’hyver  et  l’automne  ;  et  dans  l’interieur  des 
terres  l’on  en  diflingue  trois,  l’été,  l’automne 
et  l’hyver. 

La  furface  de  prefque  tout  ce  païs  a  très  peu 
de  folidite  et  eff  fort  incommode.  Ce  n’efl  par 
tout  qu’une  moufle  légère  et  de  l’eau.  La 
grande  humidité  du  terrein  s’élève  prefque  con¬ 
tinuellement  en  vapeurs. 

Un  metéore  peu  commun  en  d’autres  climats, 
nommé  P Oudrerie  par  les  habitans  du  pays,  donne 

encore  à  cette  faifon  un  caraétére  plus  affreux. 
C’elt  une  forte  de  neige  d’une  extrême  fubtilité 
qui  s’infmue  dans  les  lieux  dont  la  clôture  paroît 
la  plus  exaéle.  Elle  s’y  introduit  par  les  moindres 
intervales  que  laifîe  le  rnaffique  dont  les  vitrages 
font  enduits.  Elle  femble  moins  tomber  fur  la 
terre  qu’être  orifontaïement  emportée  par  l’im- 
petuofité  du  vent  qui  en  accumule  quelquefois 
des  monceaux  auprès  des  murailles  et  des  émi¬ 
nences  oppofées  à  fon  cours  -,  et  comme  fouvent 
elle  ne  permet  ni  de  diftinguer  dans  les  rues  les 
objets  les  plus  voifins,  ni  même  d’ouvrir  les 
yeux  qui  en  feroient  blefles,  l’on  peut  à  peine  s’y 
conduire.  Elle  fait  même  perdre  la  refpiratioiu 
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On  peut  juger  de  la  combien  d’accideiis  partîcir« 
liers  rejoignent  au  froid,  d’ailleurs  excefîif  dans 
ce  pays.  Si  l’on  s’étonne  de  l’extrême  diffé¬ 
rence  qu’on  éprouve  a  cet  égard  entre  cette  ifle*> 
et  même  la  plus  grande  partie  de  l’Amerique 
Septentrionale,  et  les  lieux  dont  la  latitude  eft 
correfpondante  dans  le  continent  oppofé,  cette 
furprife  ceffera  fi  l’on  jette  fur  cette  partie  de 
TArnerique  une  vue  générale  :  inculte,  prefque 
inhabitée,  elle  eff  couverte  de  lacs  glacés  pen¬ 
dant  plufieurs  mois;  d’épaiftes  forêts  la  rendent- 
impénétrables  aux  raïons  du  foleil.  L’on  peut 
dire  de  fille  Roïale  en  particulier  qu’indepen- 
damment  des  lacs  dont  elle  eft  aufîi  coupée,  elle 
renferme  dans  fon  centre  un  bras  de  mer  confi- 
derable,  gelé  fouvent  en  entier  et  dont  le  froid 
fe  répand  immédiatement  fur  toute  l’ifle  qu’il 
l’environne. 

La  mer  eft  long  tems  étale  dans  le  port  de 
Louifbourg.  Elle  refte  pour  l’ordinaire  une 
demi-heure  et  quelquefois  une  heure  entière 
dans  le  même  état. 

Ce  ne  fut  qu’en  1720  qu’on  commença  de; 
fortifier  Louifbourg.  Cette  ville  eft  bâtie  fur 
une  langue  de  terre  qui  s’avance  dans  la  mer  au 
fud-eft  de  l’ifle#  Elle  eft  de  figure  oblongue  et 
a  environ  une  demi-lieue  de  tour.  Ses  rues' 
font  allés  larges  et  regulieres.  Il  y  a  une  belle 
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parade  près  3e  principal  fort  ou  citadelle.  Il  y  a 
trois  portes  du  côte  du  nord  et  de  la  ville  fur 
un  quai  allés  large.  L’on  y  a  conftruit  des  ef- 
peces  de  ponts  que  les  François  nomment 
Galles,  qui  avancent  confiderablement  dans  la 
mer  et  font  très  commodes  pour  charger  et  dé- 
charger  les  batimens.  Ses  fortifications  con¬ 
finent  en  deux  battions,  celui  du  Roi  et  celui  de 
la  Reine,  et  deux  demi- battions,  l’un  appelle 
Dauphin  et  l’autre  Princeffe.  L’on  y  a  ajouté- 
deux  demi-lunes;  l’une  entre  le  baftion  duRoi  et 
le  demi-baftion  Dauphin  ;  l’autre  entre  le  baftioiî; 
de  la  Reine  et  le  demi-baftion  Princeffe.  Ces 
deux  derniers  ouvrages  à  la  conttrudion  des 
quels  on  n’a  travaillé  qu’à. la  fin  de  Pannée  der¬ 
nière  font  commandés  par  plufieurs  hauteurs. 

Toutes  ces  fortifications  font  défe&ueufes, 
parce  que  le  fable  de  la  mer  dont  on  eft  obligé 
de  fe  fervir,  ne  convient  nullement  à  h  Maçon¬ 
nerie.  Les  révêtemens  des  differentes  cour¬ 
tines  font  entièrement  écroulées  et  délabrées.. 
Il  n’y  a  qu’une  caflemate  à  l’abri  des  bombes 
moyennes  et  un  fort  petit  magafin, 

Un  pareil  defordre  eft  d’autant  plus  furpre- 
nant  qu’il  y  a  tout  lieu,  de  s’attendre  à  la  guerre 
avec  les  Anglois  par  les  hoftilités  déjà  commifes 
de  part  et  d’autre.  Mais  foit  qu’il  foit  l’effet  de 
la  négligence  de  ceux  qui.  doivent  veiller  à  la 
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fureté  de  la  place,  foit  que  les  François,  compw 
tent  fur  le  nombre  des  foldats  qui  peuvent  la 
défendre,  il  eft  à  craindre  pour  eux  que  la  va¬ 
leur  de  leurs  ennemis  ne  les  faffe  repentir  de  leur 
imprudence  ou  de  leur  préemption. 

Les  maifons  de  Louifbourg  font  prefquc 
toutes  de  bois.  Celles  qui  font  de  pierres  ont 
été  conftruites  aux  dépens  du  roi,'  et  font  defti- 
nées  à  loger  les  troupes  et  les  officiers.  Eu 
x  745  Anglois  étant  maîtres  de  la  place  y  bâ¬ 
tirent  en  bois  feulement  un  corps  de  cafernes* 
afîes  confiderable.  On  a  été  obligé  de  trans¬ 
porter  de  France  tous  les  matériaux  qui  ontfervi 
u  la  conftruélion  des  batimens  de  pierres  ainfi 
qu’aux  autres  ouvrages. 

Il  n’y  a  guère  d’établiffement  qui  ait  plus- 
coûté  a  la  France.  Il  eft  confiant  qu’elle  y  & 
emploie  plus  de  trente  millions,  quoi  qu’il  nr 
foit  d’aucun  rapport;  mais  les  fortes  confidera* 
lions  qui  en  ont  fait  concevoir  et  exécuter  le 
projet,  ont  toujours  dû  en  faire  regarder  la  con- 
fervation  comme  un  objet  trop  important  pour 
ne  pas  tout  y  fac-rifier. 

L  Me  Roïale  protégé  tout  le  commerce  de& 
François  dans  1  Amérique  Septentrionale,  et 
n  eft  pas  d'une  moindre  confequence  pour  celui 
qu’ils  font  dans  la  Méridionale.  S’ils  h’avoknt 
plus  rien  dans  cette  partie  du  nord,  kura  vaif- 
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féaux  qui  reviennent  de  Samt  Domingue  ou  de 
la  Martinique,  ne  feroient  point  en  fûreté  fur  la 
grand  banc  de  Terre  Neuve,  et  particulière¬ 
ment  en  tems  de  guerre.  Enfin  étant  a  l’en¬ 
trée  du  golphe,  elle  commande  absolument  ce 

fleuve. 

La  batterie  de  l’ifle  de  l’entrée  défend  le  port 
de  Louifbourg,  et  battant  a  fleur  d  eau,  ne 
permet  pas  qu’il  puifie  y  entrer  de  batiment 
fans  être  coulé  à  fond.  Elle  eft  placée  vis-a-vis 
la  tour  de  la  lanterne  qui  eft  de  l’autre  côté  de 
la  grande  terre.  Cette  batterie  eft  de  trente  fix 

pièces  de  canon  chacun  de  vingt  quatre  livres  de 
balles.  L’entrée  du  port  eft  encore  défendue 
par  un  Cavalier  nommé  le  Cavalier  de  Mau- 
repas  qui  y  a  douze  embrafures. 

La  batterie  roïale  eft  à  un  bon  quart  de  lieue 
de  diftance  de  la  ville  et  à  trente  embrafures  des 
quelles  vingt  huit  font  pour  des  pièces  de  canon 
de  trente  fix  livres  de  balle,  et  deux  de  dix 
huit.  Elle  commande  la  mer,  la  ville  et  le  fond 

de  la  baye. 

Le  havre  de  Louifbourg  a  au  moins  une  lieue 
de  profondeur  et  plus  d’un  quart  de  lieue  de  lar¬ 
geur  a  l’endroit  ou  il  eft  le  plus  étroit»  Le 
fond  en  eft  fort  bon.  ,L’on  y  trouve  ordinaire¬ 
ment  depuis  fix  bralTes  d’eau  jufqu’à  dix.  Il  s’y 

trouve  un  endroit  fort  commode  pour  radouber 
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les  vaifleaux  qui  y  font  en  fureté  à  caufe  de  fa 
fituation  et  de  fa  profondeur.  C’eft  où  les  vaif- 
feaux  peuvent  hyverner  en  prenant  quelques 
précautions  contre  les  glaces.  Ce  havre  com¬ 
mence  quelquefois  à  glacer  dès  le  mois  de  No¬ 
vembre,  et  ne  devient  libre  qu’en  mai  et  fou* 
vent  en  Juin. 

J’ai  déjà  dit  que  Pinterieur  de  Pifie  eft  rempli 
dè  lacs,  de  rivières,  de  ruifièaux  et  de  moliéres. 
La  mer  reflue  dans  la  plus  part  des  rivières.  La 
grande  Bras-d’or  entre  autres,  la  pénétre  telle¬ 
ment  que  l’ifthme  d’entre  elle  et  le  port  Tou- 
ioufe  n’efl:  que  de  trois  cent  cinquante  toifes. 

Le  terrein  efl:  extrêmement  montagneux,  en¬ 
tièrement  marécageux,  rempli  en  général  de  di- 
verfes  efpeces  de  pierres,  de  plâtre  et  de  char-  - 
bon  de  terre  en  quelques  endroits. 

Cette  ifle  avant  d’être  habitée  était-  entière- - 
ment  couverte  de  bois.  On  y  trouve  peu  de 
chêne.  Les  arbres  qui  font  propres  a  la  char¬ 
pente  y  font  très  communs.  Les  pins  blancs,^ 
au  moins  quelqu’uns  jettent  aux  extrémités  les 
plus  hautes  une  efpece  de  champignon  femblable’ 
a  du  tondre  que  les  habîtans  appellent  Garigue 
dont  les  fauvages  fe  fervent  avec  fuccés  contre 
lès  maux  de  poitrine  et  contre  la  dillenterie.  Il 
y  a  quatre  efpeces  de  fapin.  La  première  ref- 
femble  à  la  notre.  Les  trois  autres  font  Pepinette- 
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blanche,  Pepinette  rouge  et  la  perujfe  ;  la  fé¬ 
condé  et  la  quatrième  s’élèvent  fort  haut  et  font 
excellentes  pour  la  mâture,  fur  tout  Pepinette: 
blanche  dont  on  fait  aufli  de  bonne  chapente. 
Son  écorce  efl  unie  et  luifante,  et  il  s’y  forme' 
de  petites  vefîies  de  la  groffeur  d’une  fève  de 
haricot  qui  contient  une  efpece  de  therebentine 
fouveraine  pour  les  playes  qu’elle  guérit  en  très 
peu  de  tems  et  mêmes  pour  les  fraélures.  On 
allure  aulîi  qu’elle  chafîe  la  fievre  et  guérit  les 
maux  d’eftomac  et  de  poitrine.  La  manière 
d’en  ufer  eft  d’en  mettre  deux  goûtes  dans  un 
bouillon,  Elle  a  aufli  la  qualité  de  purger. 
C’eft  ce  qu’on  appelle  à  Paris  le  baume  blanc. 

La  perufle  eft  gommeufe,  mais  elle  ne  jette 
pas  ailes  de  gomme  pour  qu’on  en  puiflfe  faire 
ufage.  Son  bois  dure  long  tems  en  terre  fans 
fe  pourrir,  ce  qui  le  rend  très  propre  à  faire  des 
paliflades  et  des  clôtures..  Son  écorce  eft  fort 
bonne  pour  les  tanneurs,  et  les  fauvages  en  font 
une  teinture  qui  tire  fur  le  turquin. 

L’on  trouve  aufli  en  divers  endroits  de  cette 
ifle,  de  l’erable,  du  hêtre,  du  bouleau,  du 
tremble,  et  beaucoup  d’autres  fortes  de  bois 
tendres  propres  pour  le  chauffage. 

Jufqu’à  prefent  on  n’y  a  receuilîi  aucune  ef¬ 
pece  de  grains,  mais  feulement  du  foin  d’une 
bonne  qualité  II  s’y  trouve  beaucoup  de  pa-. 
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cages  dans  les  éclaircis  des  bois  francs,,  fur  des; 
peloufes  et  dans  des  prairies  fur  îèS  bords  des, 
rivières.  Ainfi  le  roi.  eft  obligé  de  nourrir  une 
partie  des  habitans  ;  les  autres  fubfiftent  par  la, 
pèche  et  il  y  en  a  fort  peu  qui  foient  riches. 

On  a  cependant  commencé  de  femer  cth 
quelques  endroits  du  froment  et  du  feigle  ;  mais 
ces  grains  n’ont  pû  acquérir  le  degré  de  matu¬ 
rité  neceffaire.  Je  crois  qu’on  y  verroit  croître* 
de  l’avoine  fi  le  peu  qu’elle  fourniroit  vaîoit  la, 
peine  de  la  femer.  L’on  a  même  remarqué  que 
ce  qu’on  a  pû  receuillir  de  differents  grains  a: 
dégénéré  dès  la  fécondé  année.  Il  en?  eft  de 
même  de  piufieurs  efpeces  de  legumes  qui  y 
viennent  bien,  mais  dont  il  faut  faire  venir  la, 
graine  d’Europe  ou  de  la  Nouvelle  Angleterre*, 
Les  choux,  les  laitues  et  diverfes  efpeces  de  lé¬ 
gumes  y  valent  autant  pour  leur  bonté  que  dans, 
bien  des  provinces  de  France  quoi  qu’elles  y 
viennent  plus  tard.  Il  n’y  a  aucune  forte  de 
fruits  que  des  framboifes  dans  les  fapinages,  des 
fraifes  et  des  bluets  dans  les  plaines..  Ces  der¬ 
niers  font  gros  comme  des  groifeilles.  On  en 
mange  jufqu’au  mois  d’Oclobre.  L’on  y  trouve 
aufli  un  petit  fruit  rouge  de  la  groflèur  d’une 
cerife  qu’on  nomme  pomme  de  pré,  il  n’eft  bon, 
qu’en  confiture. 
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Quant  au  gros  et  menu  gibier,  il  y  en  quan¬ 
tité,  ainfi  que  diverfes  fortes  de  poiflons.  Mais 
je  me  referve  à  vous  en  parler  dans  une  autre 
lettre  où  je  ne  traiterai  que  de  la  chaffe  et  de  la 
pêche. 

Contentes  vous,  Monfieur,  je  vous  prie  de 
ce  commencement  de  bonne  volonté.  Dans 
ma  première  je  vous  promets  le  refie  de  la  de- 
fcription  de  l’ifle  et  des  ports  les  plus  con- 
fiderables  après  Louiflbourg.  Je  puis  vous  la 
faire  d’autant  plus  exa&ement  que  j’ai  fuivi  en 
1752  ceux  que  M.  le  Comte  de  Raymond 
maréchal  de  camp  et  alors  gouverneur  de  cette 
ifie,  envoya  pour  faire  Je  tour  de  ces  côtes.  Je 
reviendrai  enfuite  à  des  matières  plus  interef- 
fantes,et  vous  pouvès  juger  du  pl'aifir  que  j’aurai; 
à  vous  amufer  par  les  fentimens  que  vous  me 
connoifies  et  avec  lefquels  j?ai  l’honneur  d’être,. 


LETTRE 


C  1-5  ) 

-LETTRE  II.  • 

Suite  de  la  defcription  de  /’ IJle  Roiale ,  des  princi¬ 
paux  endroits  habitésy  de  fes  productions^  &  c. 

Monsieur  r 

JE  vous  ai  promis  dans  ma  derniere  lettre  une 
defcription  détaillée  du  refie  de  Tlfle  Roiale 
avant  d’en  venir  à  Louifbourg.  Je  vais  vous 
tenir  parole,  et  je  ferai  même  plus,  j’y  ajoute¬ 
rai  celle  de  l’ifle  St.  Jean.  Cette  ifle  et  quelques 
autres  lieux  adjacens  étant  fous  la  dépendance 
du  gouvernement  de  Louifbourg,  me  paroiflfent 
devoir  necefiairement  entrer  dans  le  projet  que 
vous  avés  formé  de  connoitre  les  pofleflions  de  la 
France  dans  ce  canton  de  l’Amerique  Septentri¬ 
onale.  Vous  voies  qu’en  etendant  moi-meme 
les  bornes  de  votre  curiofité,  je  confidere  plus 
votre  plaifir  que  la  peine  que  pourra  me  donner 
ce  travail  j  mais  en  efi  il  lors  qu  il  efi  quefiion  d  -> 

plaire  à  un  ami  tel  que  vous. 

Le  port  Touloufe  efi  le  port  le  plus  confia 
derable  de  l’ifle  Roïale  après  Louifbourg.  Il 
efi  même  plus  peuplé  que  ce  dernier.  Il  n’y  a 
par  terre  qu’environ  dix  huit  lieues  de  Louu- 
bourg  au  portTouloufe  au  mo.cn  du  chemin  que 
le  Comte  de  Raymond  fit  conftruire  en 

La  cour  de  France  deiaprouva.  extrêmement 
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cet  ouvrage  qu’elle  n’avoit  point  ordonna!,  et 
ce  ne  fut  pas  fans  raifons  très  folides.  Cent 
mille  francs  de  dépenfe  pour  un  chemin  qui  ne* 
peut  être  utile  qu’a  l’ennemi  en  lui  facilitant  le 
moyen  de  fe  rendre  maître  des  hauteurs  qui 
dominent  Louifbourg,  font  apurement  Cent 
mille  francs  très  mal  employés.  Il  eft  vrai  que 
ce  commandant  avoit  propofé  d’y  conftruire  des 
redoutes  pour  s’oppofer  à  une  defcente,  s’il  y 
avoit  guerre  avec  l’Angleterre  ;  mais  il  eft  cer¬ 
tain  qu  il  ne  faloit  pas  hazarder  l’un  fans  être 
afluré  de  l’autre* 

Ce  pofte  feroit  pourtant  d’une  grande  im- 
portance*  s  il  etoit  fortifié.  Il  fert  d’entrepôt 
et  de  communication  pour  l’ifie  Saint  Jean  qui 
n  en  eft  qu’a*  quarante  lieues*  On  peut  y  rafi- 
fembier  facilement  les  habitans  des  ifles Madame* 
du  petit  dégrat,  de  l’ardoife,  du  Saint  Efprit  et 
de  la  riviere  aux  habitans.  Il  met  d’ailleurs  à 
portée  d’être  informé  du  mouvement  des  An- 
glois,  foit  du  cote  de  Canfeau  qui  n’eft  qu’àdix; 
huit  lieues  de  Louifbourg,  ou  du  paftàge  de 
Fronfac. 

Ce  fut  par  ce  chemin  de  l’invention  du 
Comte  de  Raymond,  en  laillant  à  gauche  um 
lac  qui  forme  le  ruifteau  de  la  pointe  p latte  que 
nous  primes  notre  route  le  5  Février  17^2,  la 
curiofite  m  a;tant  fait  accompagner-  ceux-  à  qui. 
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ce  commandant  avoit  ordonné  de  faire  le  touiï 
des  côtes  de  Pille.  Nous  arrivâmes  le  6  à  3a 
baye  de  Gabarus,  après  avoir  marché  depuis  la 
première  habitation,  la  moitié  du  tems  a  travers 
une  hétriére  dans  un  terrain  fablonneux,  Pautre 
moitié  par  un  chemin  plaqué  qui  nous  conduifit 
au  fond  de  la  coupe  de  la  montagne  du  Diable* 
La  baye  de  Gabarus  voihne  de  Louifbourg 
eft  formée  par  la  pointe  blanche,  disantes  Tune 
de  l’autre  d’environ  trois  lieues  par  eau  et  fix 
par  terre.  Cette  baye  a  environ  une  lieue,  et 
demie  d’enfoncement  au  nord-oueft  de  la  pointe 
proprement  dite  de  Gabarus,  ou  Pon  trouve 
deux  prelqu’illes  nommées  Defgoutins  et  du 
Gouverneur,  en  dedans  des  quelles  eft  un  mouil- 
hge  ailes  bon  pour  tous  les  vents  hors  ceux  de 
Peft  au  fud-eft  par  lefquels  la  mer  y  eft  fort 
grofle.  Le  fond  eft  de  gravier  et  la  terre 
bonne.  Les  deux  pointes  qui  forment  cette 
baye  font  fîtuées  nord-eft  et  fud-oueft.  La 
pointe  platte  qui  fe  trouve  au  nord-oueft  de  Pille 
entre  la  pointe  blanche  et  la  côte  Morandiére* 
qui  n’eft  qu’a  demie  Lieue  de  Louifbourg,  ren¬ 
ferme  une  an  le  où  les  Anglais  defcendirent  dans 
l’ifle  en  1745.  On  y  fait  aifement  de  l’eau 
dans  l’anfe  pn  dedans  de  l’ifle  du  gouverneur  où 
Pon  trouve  deux  fources  à  fept  ou  huit  toifes  du. 
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bord  de  la  mer,  qui  coulent  dans  le  Barachois 
voifin. 

On  nomme  dans  ce  pais  Barachois  de  petits 
étangs  fort  voifin  de  la  mer  dont  ils  ne  font  fe- 
parés  que  par  une  grave  ou  chauffée  de  cailloux. 
On  ne  fauroit  faire  une  lieue  le  long  des  côtes  de 
l’Ifle  Roïale  fans  en  trouver. 

Le  terrain  qui  eft  entre  cette  pointe  de  Ga- 
barus  et  la  ville  eft  très  raboteux,  marécageux 
et  rempli  de  broffailles.  Il  s’y  trouve  par  tout 
dix  à  douze  pieds  de  tourbe  qu’il  fera  impoffible 
de  déffecher  et  de  condenfer.  L’on  ne  pourroit 
d’ailleurs  y  pratiquer  des  faignées  pour  en  faire 
écouler  les  eaux,  toutes  les  moliéres  étant 
ceintrées  par  des  rideaux  qui  tiennent  de  la  na¬ 
ture  du  roc.  Le  fond  dépouillé  de  la  tourbe 
n’eft  qu’un  mélangé  de  terre  graffe  et  de  pierres 
rondes  qui  font  un  maftic  extrêmement  dur  & 
pénible  à  remuer.  On  peut  juger  dé  la  de  laj 
difficulté  d’une  defeente  dans  cette  partie  de  la 
baye  et  de  l’embarras  de  tranfporter  de  l’artillerie 
à  travers  un  pareil  terrain.  Mais  depuis  la  côte 
Morandiere  éloignée  de  la  pointe  au  Bafque  de 
quatre  lieues  en  defeendant  la  dite  côte,  jufqu’à 
la  montagne  du  Diable,  il  y  a  plufieurs  anfes 
peu  éloignées  les  unes  des  autres  où  l’on  peut 
defcendfe  fans  courir  aucun  danger. 


Nous 
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Nous  lai  liâmes  cette  montagne  du  Diable  der¬ 
rière  nous,  et  nous  rendîmes  à  la  pointe  au 
Bafque  dite  la  pointe  en  dehors  qui  eft  à  deux 
lieues.  Au  pied  de  la  montagne  commence  un 
banc  de  fable  qui  a  une  demi-lieue  de  long  fur 
quarante  à  cinquante  toifes  de  large.  On  peut 
y  defcendre  à  toute  marée  quelque  tems  qu’il 
fafle,  excepté  dans  une  grande  tourmente.  Les 
redoutes  projetées  fur  la  pointe  platte  et  a  la 
côte  Morandiere,  ne  pourroient  même  s’y  op- 
pofer  attendu  leur  éloignement. 

Ces  redoutes,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit,  n’en 
feroient  pas  moins  neceflaires.  Non  feulement 
elles  empêcheroient  l’ennemi  de  defcendre  trop 
près  de  la  place  ;  mais  quand  même  à  la  faveur 
du  bânc  de  fable  du  fond  de  la  baye,  il  reuffiroit 
dans  la  defcente:  elles  lui  nuiroient  beaucoup. 
Il  faudroit  alors,  après  avoir  franchi  un  chemin 
prefque  impraticable,  qu’il  attaquât  les  redoutes 
pour  gagner  l’autre  chemin  ;  et  il  y  auroit  d’au¬ 
tant  plus  de  danger  à  le  faire,  que  défendues  par  des 
commandans  braves  et  habiles,  foutenus  par  les 
fauvages  et  quelques  détachemens  de  la  garnifon, 
elles  feroient  en  quelque  façon  imprenables. 

Il  y  a  une  anfe  à  un  quart  de  lieue  du  banc 
de  fable,  tirant  au  fud,  vers  la  pointe  en  déhors 
de  la  dite  baye  où  les  batimens  mouillent  par 
quatre  à  cinq  braffes  d’eau  à  l’abri  de  tous  vents, 

ex- 
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excepte  de  celui  du  nord  qui  vient  par  defïus  les 
terres.  Cette  baye  efttrès  propre  pour  la  pêche 
de  Ja  Morue  que  les  anciens  habitans  y  faifoient 
aves  fucces  avant  la  derniere  guerre;  quel- 
qu  uns  1  y  font  encore;  mais  en  tout  cet  éta- 
bliflèment  a  été  fort  négligé.  Les  terres  y  font 
médiocrement  bonnes.  Elles  renferment  plu- 
heurs  belles  prairies  qui  fournirent  de  fort  bon 
foin  et  qui  font  propres  à  nourrir  quantité  de 

beffiaux,  quoi  qu’il  y  en  ait  encore  beaucoup 
qui  font  en  friche* 

Nous  partîmes  de  Gabarus  le  8,  et  fîmes 
croûte  par  le  havre  de  Fourché  qui  en  eft  éloigné 
de  trois  lieues.  Nous  trouvâmes  derrière  le 
banc  de  fable  un  lac,  que  nous  fuivîmes  en  far* 
fant  l’oueft  un  quart  de  lieues.  Il  peut  avoir 
deux  cent  cinquante  braffes  de  large.  Ses  bords 
font  couverts  de  bois  de  fapin  et  les  environs  d# 
bois  franc  propres  pour  le  chauffage.  Nous 
îraverfâmes  une  fapiniere  d’en  virort  quatre  vingt 
toifes  qui  nous  conduifît  fur  le  lac  Long  qui  peut 
avoir  un  quart  de  lieues  fur  deux  cent  cinquante 
braffes  de  large.  Ses  bords  font  couverts  de 
bois  franc.  Nous  le  fuivîmes  environ  cent  toifes 
et  nous  arrivâmes  au  grand  lac  de  Gabarus.  Ce 
lac  forme  trois  bras  qui  s’étendent  bien  avant 
dans  les  terres  du  nord,  du  nord-efl:  et  du  fud- 
©ueff,  La  riviere  du  Barachois  de  JBellefeuille 

y  prend 
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y  prend  fa  fource  dans  le  bras  du  nord.  Nous 
îa  traverfâmes  en  faifant  le  fud-oueft  environ 
quatre  cent  toifes  enfuite  un  quart  de  lieue  en 
.  courant  oueft  quart  de  nord-oueft.  Ses  bords 
ont  peu  de  bois  franc  et  font  prefque  par  tout 
couverts  de  fapins. 

A  l’extremité  de  ce  lac  nous  fîmes  un  portage 
de  quatre  vingt  toifes  et  un  fécond  portage  de 
quatre  cent  après  avoir  trouvé  un  autre  lac  de 
cent  cinquante  brades  de  longueur  fur  foixante 
dix  de  largeur  $  et  enfin  nous  arrivâmes  au  Ba- 
rachois  de  Bellefeuille. 

Ce  Barachois  eft  fort  fpacieux  et  forme  plu- 
fieurs  bras  très  larges  qui  s’avancent  dans  les 
terres  du  nord-eft,  du  nord  et  nord-oueft.  Ses 
bords  ne  font  couverts  que  de  broffailles  et  de 
fapins.  Son  entrée  eft  nord  et  fud  et  peut  avoir 
deux  brafles  de  largeur.  Il  peut  y  entrer  une 
chaloupe  fans  charge  et  encore  à  marée  haute. 

En  avant  de  ce  Barachois  à  un  quart  de  lieue 
le  long  de  la  côte  eft  un  banc  de  fable  courant 
nord-eft  et  fud-oueft.  Sa  fituation  en  pleine 
côte  empêche  qu’aucun  vaifîeau  puifte  s’y  mettre 
à  l’abri  des  vents  ;  ainfi  quand  l’ennemi  tente- 
roit  par  un  beau  tems  d’y  faire  une  defeente,  il 
rifqueroit  tout,  fi  le  mauvais  tems  furvenoit 
avant  qu’il  eut  rembarqué.  Outre  cela  il  au- 

roit  mille  obftacles  invincibles  à  furmonter  s’il 
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entroit  dans  les  terres  et  qu’il  voulût  pénétrer 
jufqu’à  Gabarus  par  le  chemin  que  nous  venons 
de  décrire  qui  n’eft  acceffible  que  pour  peu  de 
perfonnes. 

Nous  laiffâmçs  ce  Rarachois  à  ceux  qui  furent 
allés  temeraires  pour  y  aller  échouer  et  nous 
entrâmes  dans  un  Auniguen  qui  nous  conduihf, 
faifant  l’ed  fud-oued  pendant  quatre  cent  toifes 
au  Barachois  de  Marcochet. 

Ce  Barachois  a  une  lieue  de  traverfe  et  plu- 
fieurs  bras  dans  les  terres.  Celui  qui  court  au 
nord-oued  s’enfonce  une  bonne  lieue  et  demie 
en  formant  plufieurs  petites  illes  ;  fon  goulet  ed 
nord  et  fud,  fa  largeur  peut  être  de  douze 
bradés.  Les  chaloupes  chargées  y  paiTent  à 
marée  haute.  Elles  évitent  une  roche  qui  fe 
trouve  à  droite  en  entrant  et  un  banc  de  fable  à 
gauche.  Ces  deux  éceuils  ne  lailîént  ce  paffage 
fur  qu’en  chaloupe  et  en  canot.  Il  régné  fur 
les  devants  des  Barachois,  dont  les  environs  ne 
font  que  fapinage,  un  banc  de  fable  peu  diffe¬ 
rent  de  celui  de  Beîlefeuille.  A  une  lieue  au 
large  de  ces  deux  Barachois  il  y  a  beacoup  de 
battures  qui  ne  découvrent  qu’à  une  bradé,  et 
cette  côte  en  ed  remplie,  ainfi  que  de  hauts 
tonds  qui  s’étendent  au  large  depuis  le  goulet 
jufqu’au  havre  de  Fourché  qui  n’en  eft  éloigné 
que  d’un  quart  de  lieue. 
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Le  havre  de  Fourché  eft  fitué  fur  la  côte  du 
fud-oueft  de  Fille  et  il  eft  très  bon  pour  la  pêche 
de  la  morue.  Son  entrée  eft  d’un  difficile  accès 
par  les  hauts  fonds  qui  s’y  rencontrent.  Il  fe 
fepare  en  deux  bras  ;  l’un  court  à  l’oueft,  nord-? 
oued:  et  l’autre  à  l’oueft.  Ce  dernier  étoit  très 
bien  établi  avant  la  derniere  guerre.  Les  An- 
glois  y  mirent  le  feu  par  tout  excepté  a  un  ma- 
gafin  de  cent  pieds  qui  exifte  encore.  Au  refte 
les  terres  de  ce  havre  ont  du  foin  très  bon  et  en 
abondance. 

Nous  partîmes  de  Fourché  le  9,  et  après 
avoir  fait  route  un  quart  de  lieues  à  travers  des 
bois  de  pruiTe  et  avoir  trouvé  un  lac  auffi  d’un 
quart  de  lieue  de  longueur  fur  cent  cinquante 
bradés  de  large,  nous  parvîntes  par  un  de  fes 
bras  que  nous  fuivîmes  au  Barachois  de  la 
grande  framboife. 

Ce  Barachois  eft  fitué  à  une  demi-lieue  du 
havre  de  Fourché.  Son  entrée  qui  eft  nord- 
cueft  et  fud- fud-oueft,  peut  avoir  cent  dix  brades 
d’eau  dans  fa  plus  grande  largeur.  Il  y  a  deux 
battures  vis-à-vis  fon  embouchure,  ce  qui  n’em- 
pèche  cependant  pas  l’entrée  aux  charois  de 
cinq  à  fix  cordes  de  bois  et  qu’on  ne  puifte  mouil¬ 
ler  au  large.  Il  s’enfonce  une  lieue  et  demie  dans 
les  terres  et  jette  pludeurs  bras.  Celui  du  nord- 
nord-oueft  forme  pludeurs  idettes  dans  fon  mi¬ 
lieu. 


/ 


i 


(  *4  ) 

lieu.  Les  terres  y  font  aquatiques  et  n9ont  rien 
4’utile  que  quelques  prairies.  Elles  font  cou* 
vertes  de  fapinage  et  de  broffailles  ;  mais  à  tra¬ 
vers  tout  cela  il  y  vient  une  fi  prodigieufe  quan¬ 
tité  de  framboifes  qu  elles  ont  donné  leur  nom  à 
ce  Barachois,  ainfi  qu’a  celui  ou  nous  nous  ren¬ 
dîmes  par  un  auniguen  faifant  l’oueft  l’efpace  de 
deux  cent  toifes. 

Le  fécond  Barachois,  dit  de  la  petite  fram- 
boife,  efi  peu  confiderable  ;  fon  entrée  n’étant 
accefiible  qu’à  des  canots  fauvages.  Il  a  une 
lieue  de  largeur  nord-eft  fud-ouefi  et  plufieurs 
bras  qui  s’enfoncent  environ  deux  lieues  dans  les 
terres  en  formant  plufieurs  ifles.  On  prétend 
que  celui  qui  s’enfonce  dans  le  nord -nord -efi, 
forme  une  riviere  qui  fe  décharge  dans  le  lac  de 
•la  riviere  de  Miré. 

Nous  fuivîmes  enfuite  la  côte  pendant  quatre 
lieues  jufqu’au  St.  Efprit.  Dans  cet  efpace  nous 
ne  reconnûmes  que  deux  anfes  ou  des  chaloupes 
feulement  peuvent  mettre  à  l’abri  depuis  les 
vents  du  ouefi,  quart  nord-oueft,  jufqu’à  ceux 
du  nord-nord -efi.  Celle  qu’on  nomme  l’anfe 
au  captan  efi  la  plus  fure.  Mais  excepté  ces 
deux  refuges  pour  les  chaloupes  et  les  canots, 
le  refie  de  la  cote  bordee  de  rochers  et  de  terres 
hautes  couvertes  de  fapinages,  efi  tout  à  fait  im¬ 
praticable. 


Le 
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Le  havre  du  Saint  Efprit  efl  une  rade  foreine* 
ion  entrée  eft  nord-eft  et  oueft  fud-oueft.  Les 
■batimens  de  foixante  à  foixante  dix  tonneaux 
peuvent  y  entrer.  Ils  mouillent  dans  le  milieu 
de  la  rade  par  dix  et  douze  pieds  d'eau  a  marée 
haute.  Il  y  a  deux  battures  qu'on  laifle  de 
chaque  côté.  Derrière  la  rade  il  y  a  un  Bara- 
•chois  qui  s’enfonce  dans  les  terres  au  nord- 
oueft,  une  demi-lieue.  Il  eft  bordé  de  prairies. 
Son  embouchure  ou  goulet  a  aflés  d’eau  à  marée 
haute  pour  des  charois  de  cinq  cordes  de  bois. 

Le  Saint  Efprit  eft  bien  établi  et  propre  pour 
la  pêche  de  la  Morue.  On  y  trouve  beaucoup  de 
prairies.  Les  terres  y  font  fablonneufes  et  cou¬ 
vertes  de  fapin.  Elles  font  cependant  bonnes 
pour  faire  jardinage,  auffi  il  n’y  en  manque  pas 
et  toutes  fortes  de  legumes  y  viennent  fort  bien. 
Quoique  ce  lieu  ait  beaucoup  fouffert  dans  la 
derniere  guerre,  on  commence  à  fe  rétablir  des 
pertes  qu’on  y  a  faites. 

Le  onze  Février  nous  partîmes  du  Saint  Efprit 
pour  Fardoife  où  nous  arrivâmes  le  même  jour. 
Dans  l’efpace  de  fix  lieues  que  nous  limes,  nous 
trouvâmes  un  banc  de  fable  où  il  vient  beau¬ 
coup  d’herbes  fur  tout  des  pois  fauvages  et  du 
percil  de  Macedoine,  efpece  de  feleri  fauvage 
excellent  en  falade  et  pour  le  potage.  Ce  banc 
régné  depuis  le  Saint  Efprit  jufqu’a  l’anfe  de  la 
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Choux.  Cette  anfe  eft  petite,  on  peut  y  mob¬ 
ilier  par  les  vents  du  fud-oueft,  nord-oueft  et 
nord  quart  nord-eft.  Tous  les  autres  y  foufRent 
en  plein.  Elle  peut  avoir  trois  quarts  de  lieues 
de  circuit  et  fept  à  huit  brades  d’eau  dans  Ton 
milieu.  Il  y  a  deux  battures  fourdes  au  large 
de  Tarife  qu’on  laiffe  par  la  droite  en  entrant. 
La  grande  riviere  débouché  dans  cette  anfe.  Si 
fon  entrée  étoit  accelTible  à  des  batimens  de 
quatre  vingt  tonneaux,  ils  pourroient  la  remon¬ 
ter  pendant  deux  lieues.  Ses  bords  font  cou¬ 
verts  de  bois  franc,  de  differentes  fortes  de  fapins 
et  pins. 

Pendant  les  quatre  lieues  qui  nous  reftoient 
de  Ta  iufqu’a  l’Ardoife,  nous  ne  vîmes  qu’une 
chai  ne  de  rochers  efcarpés,  et  un  banc  de  fable 
vis  à-vis  des  ifles  à  Michault  qui  font  fituées  à 
demi-lieues  en  mer,  et  où  il  y  a  une  fi  prodi- 
gieufe  quantité  de  gibier  que  quelques  fois  la 
terre  en  paroit  entièrement  couverte.  Enfin 
jufqu’à  l’ardoife  la  côte  eft  tout  à  fait  imprati¬ 
cable  et  n’offre  a  la  vue  que  précipices. 

Le  baye  de  PArdoife  eft  divifec  en  deux 
parties  ;  la  plus  petite  quoi  qu  expofee  aux  vents 

qui  viennent  du  large,  a  ete  pieferee  a  1  autre, 
parcequ’elle  s’enfonce  moins  dans  les  terres  et 
qu’elle  a  un  plus  grand  volume  d’eau.  Les  ba- 

timens  font  forcés  de  louvoyer  de  tous  vents  dans 
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la  grande  baye  et  par  confequent  d’y  demeurer 
long  tems,  Ils  y  mouillent  feulement  par  pré  • 
caution.  Cette  partie  s’enfonce  d’une  bonne 
demie  lieue  dans  les  terres  et  cet  enfoncement 
ne  peut  être  frequente  qu’en  chaloupe.  Au 
relie  cette  baye  eft  très  bonne  pour  la  pêche  de 
la  Morue  qui  y  eft  abondante  et  très  belle.  Il 
y  a  beaucoup  de  foin  dans  fes  environs  et  de 
bois  franc.  Les  terres  y  font  trop  fablonneufes 
pour  être  propres  à  autre  chofe  qu’au  jardinage. 

L’on  trouve  dans  cette  baye  une  mine  d’Ar- 
doife  qui  lui  adonné  fon  nom.  Les  bords  de 
la- mer  où  elle  eft  font  fort  élevés.  Les  parties 
qui  font  expofées  aux  foleil  du  côté  de  la  mer 
laiffent  entrevoir  des  veines  d’Ardoife  endurcie 
a  l’air.  Cette  mine  eft  étendue,  et  fi  elle  fe 
trouvoit  bonne  dans  fon  centre,  ce  feroit  un 
avantage  confiderablc  pour  la  colonie.  Nous 
limes  fouiller  en  deux  endroits,  mais  nous  man¬ 
quâmes  fans  doute  la  bonne  veine.  Nous  ne 
trouvâmes  que  des  pilles  reunies  qui  fe  brifoient 
au  moindre  effort. 

Nous  partîmes  de  l’Ardoife  le  13.  Nous 
trouvâmes  d’abord  une  baye  fpacieufe  dont  l’en- 
tree  eft  fud-eft  et  nord-oueft.  Elle  a  quatre 
braffes  d’eau,  et  lorfque  les  bâti  mens  font  en¬ 
tres,  ils  trouvent  ,un  mouillage  de  quinze  à 
feize  pieds  d’eau,  fort  fur,  excepté  par  des  grands 
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m&is.  Le  fond  de  l’ancrage  n’étant  qu’un  fable 
$nouv;mt,  s’ils  chafloient  fur  leurs  cables,  ils 
jroient  fe  perdre  fur  les  rochers  du  cap  de  l’Ar- 
<daife*  ou  s’échouer  fur  un  blanc  de  fable  qui 
iregne  au  fond  de  cette  baye.  Cet  inconvénient 
empêche  les  marins  de  la  fréquenter  pendant 
l’automne  où  les  coups  de  vents  font  frequens 
fur  la  côte  ;  il  ne  s’y  hazarde  alors  que  quelques 
toitures  pour  charger  du  bois  de  corde. 

On  voit  à  un  quart  de  lieue  de  cette  baye  au 
large.,  l’ifle  du  fud  quart  fud-oueft  qui  peut  avoir 
tune  demi-lieue.  Elle  eft  limitrophe  aux  terres 
de  la  grande  ifle  parle  cap  du  fud-oueft  de  là 
baye  et  eft  fort  couverte  de  bois  francs. 

Après  être  forti  de  cette  baye  nous  trouvâmes 
un  petit  auniguen  et  deux  barachois  dont  l’un 
s’appelle  le  barachois  des  fept  iflots,  mais  ils  font 
trop  peu  confiderables  pour  m’y  arrêter. 

Nous  fui  vîmes  enfuite  un  chemin  plaqué  à 
travers  des  bois  mêlés,  au  bout  duquel  nous  dé¬ 
couvrîmes  le  barachois  du  port  Touloufe  où 
nous  arrivâmes  peu  après.  Comme  ce  port  eft 
fort  fûr*  vous  permettrés,  monfieur,  que  je  vous 
y  laide  jufqu’à  ma  première  lettre.  Celle  ci  eft 
fi  longue  qu’il  n’eft  pas  poftible  d’y  ajouter  fans 
fatiguer  votre  attention.  La  fterilité  de  la  ma¬ 
tière  m’obîigeroit  même  à  vous  demander  par- 
y$VS>ir  fixée  ft  long  tems.  Cependant 
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l’înftruûion  n’eft  point  inutile,  et  puifque  ŸOü 
voulés  venir  parcourir  cette  ifle,  iî  faut  vous 
mettre  au  fait  pour  l’abordage,  Voulés  vous  de 
pfus  fçavoir  à  combien  d’ennemis  vous  anries  z 
faire  fi  à  l’exemple  des  anciens  Amadis*  tfoos  y 
vouliés  feul  entreprendre  quelque  coup  impor- 
tant,  je  puis  encore  vous  en  rendre  compte  de¬ 
puis  Louifbourg  jufqu’au  port  Touîoufe.  V ous 
trouvères  en  tout  cent  quatre  vingt  habitai;  s  vi¬ 
vant  tant  bien  que  mal,  mieux  cependant  du 
côté  de  Gabarus  où  la  chafl'e  eft  abondante,  et 
oùles  beccaffes  font  fi  tenaces,  dans  les  terres  et 
fi  peu  fàuvages  qu’elles  fe  laiflent  tuer  a  coups 
de  pierre.  Confultés  donc  votre  valeur  fur 
tout  cela,  et  en  attendant  croyez  moi  avec 
dévouement  le  plus  parfait. 

Moniteur,* 


M 


Votre, 
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LETTRE  III. 

Continuation  de  la  dtfcription  de  l'IJle  Rohle,  de 
fis  cotes  à  droite y  idc. 

TE  reçois  la  lettre  que  vous  me  faites  l’hon- 
<J  neur  de  m’écrire  en  reponfe  à  ma  premiers 
iur  1  Ifle  Ro.ale.  Je  fuis  charmé  que  vous  foyés 
content  de  mon  travail,  et  que  vous  vous 
p  aignies  feulement  que  je  ne  fois  pas  entré  dans 
un  allés  grand  detail.  Ce  reproche  me  raffure 
fur  une  autre  lettre  qui  a  fuivi  celle  là.  Elle 
ne  donnera  alTurement  pas  lieu  à  la  même 
plainte,  non  plus  que  celles  qui  vont  la  fuivre. 
Pliant  a  ces  reflexions  qui  vous  plaifent  et  qui 
naiflent  de  la  nature  des  chofes,  vous  convi- 
tndiés  qu  il  faut  m’en  difpenfer  tant  que  durera 
la  defeription  fur  laquelle  vous  ne  voulés  pas  la 
moindre  omiffion.  Ainfi  il  faut  que  vous  en 
lupportiés  la  fechereffe,  car  je  ne  vous  crois  pas 
.de  ceux  qui  s’amufent  à  critiquer  les  ouvrages 
du  Créateur,  ou  à' accu  fer  les  hommes  de  n’en 
avoir  pas  tiré  bon  parti,  lorfqu’ils  ont  fait  tout 
ce  qu’ils  ont  pû  ;  et  Ce  dernier  point  elt  vrai 
pour  ce  qui  regarde  la  grande  partie  du  local  de 
l’Ifle  Roiale,  Je  ne  prens  pas  la  même  affirma¬ 
tive  fur  ce  qui  nous  reliera  à  traiter  après  la  fuite 
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du  voyage  dont  je  vous  ai  fait  le  récit  jufqu’au 
port  Touloufe. 

Ce  port  eft  fitué  a  droite  en  entrant  par  le 
petit  paffage,  et  fon  entrée  qui  court  eft  et  oueft 
l’efpacede  trois  lieues  eft  d’une  largeur  inégalé. 
Elle  peut  être  réduite  à  cent  foixante  dix  braftes. 
Les  batimens  de  cent  cinquante  tonneaux  n’y 
fauroient  palier,  y  ayant  deux  hauts  fonds  au  mi¬ 
lieu.  Il  faut  être  très  habile  pour  y  piloter  de 

petits  batimens.  v 

Le  port  Touloufe  eft  formé  par  la  pointe  a  la 

cote  et  par  celle  de  la  Briquerie,  qui  gifent  nord- 
oueft  et  fud-eft.  La  diftance  de  l’une  à  l’autre 
eft  de  trois  quarts  de  lieue.  Il  y  a  un  chenal  où 
les  frégates  du  roi  pourroient  palier  s’il  n’alloit 
pas  en  ferpentant,  ce  qui  le  rend  de  très  difficile 
accès.  On  pourroit  cependant  dans  un  cas  de 
necefïité  en  faciliter  l’entrée  a  de  gros  vaifleaux, 
fi  on  faifoit  la  depenfe  de  marquer  le  chenal  a 
droite  et  a  gauche  ;  alors  un  batiment  pourroit 
palier  au  milieu  fans  rifque  de  s’endommager.  Il 
eft  d’autant  plus  fâcheux  que  ce  port  ne  foit  pas 
praticable  avec  toutes  fortes  de  vaiffeaux,  qu’il 
prefente  une  perfpe&ive  charmante  et  qu’il  eft 
aifé  a  fortifier.  On  pourroit  y  conftruire  plu¬ 
sieurs  forts  fur  les  differentes  pointes  qui  l’en¬ 
tourent,  avec  lefquels  ou  en  interdiroit  a  l’enne¬ 
mi  les  approches  $  mais  tel  qu’il  eft  aujourd  hui 
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JÎ  1  croit  prefque  impoffible  d’y  empêcher  une’ 
defcente,  comme  vous  en  allés  juger. 

Depuis  la  pointe  de  l’ancienne  intendance 
jufqu’à  la  riviere  à  Tiilard,  et  de  cette  riviere 
jufqu  a  1  anfe  de  la  Briquerie  dont  les  terres  font 
pierreufes  et  peu  propres  à  fervir,  l’on  peut  de- 
fcendre  par  tout  très-  aifement  et  à  couvert  de 
l’etabliflèment.  Arrivés  près  de  terre,  la  Brr- 
querie  n’eft  éloignée  des  maifons  du  port  que 

d’une  lieue,  et  de  la  riviere  à  Tiilard  de  trois, 
quarts  de  lieue. 

Cette  riviere  eft  confiderable  et  utile.  Son> 
baflin,  quoique  peu  fpacieux  eft  très  fur.  Les, 
batimens  de  cent  tonneaux  y  peuvent  entrer  et 
mobilier  à  l’abri  généralement  de  tous  vents. 
Les  habitans  du  port  Touloufe  y  échouent  leurs 
batimens  en  hyver.  Cette  partie  eft  l’unique 
qui  foit  dérobée  à  la  vue  de  1  etabliffement  du 
roi.  Depuis  la  pointe  a  Cofte  il  s’allonge  un 
banc  de  grave  qui.  laiiTe  un  petit  efpace  jufqu’à. 
la  terre  du  nord  où  eft  cet  établissement.  C’eft 
dans  cet  endroit  que  s’enfonce  un  bras  qui  va 
une  demi-lieue  dans  les  terres  de  l’eft,  et  où  il 
Croit  aiifîi.  facile  de  faire  une  defcente  que  par 
tout  ailleurs. 

A.1  eft  fud-eft  et  à  une  demie  lieue  du  port  eft 
fituée  la  grande  grave  qui  eft  formée  par  une 
pointe  à  l’tft  et  une  autre  à  l’oueft.  Son  entrée 
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eft  fud  ouert  et  nord-oueft.  Les  batimenâ  peiii 
Vent  moiiiller  à  cinq  à  fix  brades  d’eau.  Elle  efl 
encore  d’ailleurs  à  l’abri  de  tous  les  vents,  ex¬ 
cepté  de  ceux  qui  viennent  par  deffus  les  terres; 
Il  y  a  deux  bàttures  vis-à-vis  la  pointe  à  l’eft  qui 
découvrent  à  marée  baffe,  on  les  laide  à  gauche- 
en  entrant; 

L’anfe  de- la  grande  grave  a  un  barachois  ati 
fond  de  fon  extrémité  qui  s’enfonce  plus  d’un 
quart  de  lieue  dans  -  les  terres  du  nord-oued. 
Elle  eft  couverte  de  bois*  mêlés,  ainfi  que  tout 
ce  qui  eft  aux  environs  du  port  Toüloufe. 

Il  faut  à  prefent  vous  dire  quelque  chofe  de 
l’utilité  du- port  Touîoufe.-  Je  vous  l’ai  an¬ 
noncé  comme  très  peuplé;  effectivement  on  y 
compte  deux  cent  trente  habitans  fans  les  offi¬ 
ciers  et  folda  s  du  roi.  Tous  ces  habitans  font 
induftrieux  et  laborieux.  Ge  font  eux  qui  fôus4- 
niffent  le*  plus  de  denrées  à  Louifbourg.  Ils 
conftruifent  des  batteaux  et  gorelettes  pendant' 
3’hyver-  ils  coupent  du  bois'  de  chauffage  et- 
propre  à  la  conftru&ion;  Ils  défrichent  les 
terres  et  nourriffent  affés  dé  beftiaux  et  quantité 
de  volaille.  Ils  ont  faitdes  premiers* de  la  bierrc  * 
très  bonne  et  antifcorbutique  avec  les  fommités - 
d’une  efpece  dé  fapfnr nommé  Perujfe  ou  Prucbê 
et  tirent  du  même  arbre  une  gomme  qu’ils  ap&- 
pellent  therebentine,  efpece  de  heaume  blano. - 
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Us  ont  beaucoup  d’érables  bien  ondes,  propres  à 
faire  des  meubles  et  fur  tout  des  montures  de 
fufil.  Cette  efpece  de  bois  qui  efl  très  bonne,  a  la 
fève  differente  de  tous  les  autres.  Dans  le  mois 
de  Mars  et  d’Avril,  les  habitant  en  tirent  par 
trituration  cette  feve  ou  liqueur  qui  eft  fort 
agréable  au  goût,  de  couleur  de  vin  d’Efpagne, 
bonne  pour  la  poitrine,  contre  la  pierre,  et 
n’incommode  point  l’eftomac.  Us  la  font 
bouillir  et  en  font  de  fucre.  Enfin  c’efl  au  port 
Touloufe  que  les  fauvages  de  l’Ifle  Roïale  et  de 
l’Acadie  apportent  toutes  leurs  pelleteries  et  les 
échangent. 

Ce  port  n’étant  qu’à  dix  huit  lieues  de  Louif- 
bourg  et  à  vingt  cinq  de  l’ifle  Saint  Jean  par  le 
lac  de  Labrador,  devient  par  cette  pofition  le 
lieu  de  communication  de  toute  rifle  Roïale. 
L’on  peut  de  là  découvrir  facilement  le 
moindre  mouvement  que  feroient  les  Anglois, 
foit  à  Canfeau  ou  dans  le  pafTage  de  Fronfac  et 
en  donner  avis  en  moins  de  dix  huit  heures  au 
commandant  de  Louifbourg. 

Les  fauvages  qui  font  prefque  tous  raflemblés 
à  l’ifle  de  la  Sainte  Famille  dans  Labrador  et  qui 
font  en  ce  lieu  auprès  de  leur  millionnaire  qu’ils 
refpeélent,  pourroient  encore  beaucoup  fervir  à 
ces  obfervations.  Ils  font  d’ailleurs  à  portée 
accourir  au  port  au  moindre  danger,  ainfi  que 
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les  habitans  des  ifles  Madame,  du  petit  Dégrat, 
de  l’Ardoife,  du  Saint  Efprit  et  de  la  riviere 
aux  habitans. 

Vous  voyés,  monfieur,  que  tant  de  peuples 
reunis  feroient  une  petite  armée  qui  rendroit  ce 
lieu  imprenable,  moyenant  quelques  fortifica¬ 
tions  qui  aideroient  à  la  defenfe. 

Après  avoir  fait  ces  çonfiderations  utiles, 
nous  partîmes  du  portTouloufe  le  20  Février, 
et  fîmes  route  par  une  riviere  qui  en  eft  éloignée 
d’une  lieue  et  demie.  Elle  fe  perd  dans  le  petit 
pacage,  et  a  fa  fource  dans  un  grand  badin  fitue 
à  un  quart  de  lieue  de  fon  goulet  dans  les  terres 
du  nord  de  rifle.  Sa  longueur  de  l’eft  à  Pou  eft 
peut  avoir  une  demi-lieue  et  cent  cinquante 
brades  dans  fa  plus  grande  largeur  qui  eft  allés 
inégale.  Son  entrée  gît  nord  et  fud.  Elle  a 
dans  plus  d’un  quart  de  lieue  de  cours  quinze  à 
feize  pieds  d’eau  à  marée  haute,  et  dans  toute 
l’étendue  du  badin  il  s’en  trouve  depuis  trois 
jufqu’à  cinq.  Les  batirnens  du  port  de  cent 
tonneaux  peuvent  y  entrer.  Ils  y  chargent  du 
bois  de  conftrudfion  et  de  corde. 

Le  mauvais  tems  nous  obligea  de  fejolIrner, 
fur  les  bords  de  cette  riviere  dont  les  environs 
font  prefque  par  tout  couverts  de  beaux  bois 
francs.  Nous  en  partîmes  le  lendemain,  et 
après  avoir  fait  un  portage  d’environ  un  quart 
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de  lieue  au  travers  d’une  fapiniere,  nous-  nou^ 
rendîmes  a  l’anfe  à  Decoux.  fituée  fur  les  terres 
des  Ifles  Madame. 

Cette  anfe  feroit  partie  du  pafTage  de  Fronfac, 
mais  deux  ides  fituées  fur  l’alignement  des  terres, 
du  nord*  limitrophes  l’une  à  l’autre,  en  font  la. 
feparation.  Elle  a  deux  entrées  aux  deux  ex* 
tremités  de  ces  ides.  Celle  de  l’eft  qui  gît  au 
nord  et  fud-oueft,  eft  la  plus  faine.  Les  bati-r 
mens  du  port  de  cent  tonneaux  peuvent  y  entrer 
et  mouiller  dans  toute  fon  étendue  depuis  trois 
jufqu’à  neuf  brades  d’eau.  L’entrée  de  l’oueft; 
qui  gît  nord  eft  et  fud-oueft  ne  peut  être  fré¬ 
quentée  qu’avec  des  voitures  qui  tirent  fix  à 
fept  pieds  d’eau  a, marée  haute.. 

La  longueur  de  cette  anfe  eft  de  trois-  quarts* 
de  lieue  fur  un  demi-quart  de  large.  Elle  court- 
eft  et  oueft.  Ses  bords  font  couverts  de  bois  de 
fapin  ;  et  à  un  quart  de  lieue  dans  les  terres,  on, 
trouve  toutes  fortes  de  bois  franc  propre  pour- 
3a  conftruéfion  de  petits  batimens. 

En  fortant  de  cette  anfe  nous  fumes  traverfer 
le  petit  pafiage  au  deflus  de  J’ide  brûlée,  et  nous  - 
arrivâmes  aux  ides  Madame  après  avoir  fait  un 
trajet  de  cent  cinquante  brades  au  plus. 

Le  détroit  de  Fronfac  qui  fepare  l’Ide  Roïale 
de  la  terre  ferme  eft  une  des  entrées  du  golphe 
Saint  Laurent.  C’eft  celle  où  l’on  pade  tou^ 
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jours  pour  la  communication  journalière  de 
Louifbourg  avec  rifle  Saint  Jean,  la  baye  verte,, 
Chedaik,  la  baye  des  chaleurs,  Gafpée  et  le  refte 
du  Canada,  tant  parceque  la,  route  eft  plus 
courte  de  ce  côté,  que  par  l’avantage  d’y  trouver 
des  relâches  en  des  mouillages  fûrs,  foit  qu’on* 
foit  furpris  du  mauvais  teins  ou  contrarié  par  les 
vents.  Ce  paflage  n’eft  guère  connu  que  des 
Caboteurs  de  l’Ifle  Roïale  qui  font  cette  com¬ 
munication  avec  de  petits  batimens.  Il  de¬ 
viendra  plus  interefl'ant  à  mefure  que  le  pays 
fe  peuplera.  11  eft  bon  et  très  aifé  pour  toutes 
fortes  de  vaifleaux  et  quiconque  l’a  vu  une* 
fois  peut  fe  charger  de  les  piloter.  Ce  détroit 
eft  a  cinq  ou  fix  lieues  au  nord-oueft  de  Can- 
feau.  Il  gît  à,  peu  près  nord-oueft  quart  de 
nord  et  fud-eft  quart  de  fud  avec  environ  quatre 
lieues  de  longueur  et  tout  au  plus  demi-lieue  de* 
largeur.  Il  n  a  même  que  trois  cent  toifes 
dans  un  endroit. 

Les  ifles  Madame  font  fi  tuées  devant  l’embou¬ 
chure  du  détroit  de  Fronfac  du  côté  du  fud  eft,. 
elles  s’étendent  entre  le  port  Touîoufe  et  Can- 
feau,  formant  à  droit  et  à  gauche  deux  iiTus 
qu’on  appelle  le  grand  et  le  petit  paflage  pour 
arriver  a  1  entrée  du  détroit.  Le  grand  paflage 
eft  celui  qui  fepare  ces  ifles  Madame  de  la  terre 
ferme,  tous  les  vaifleaux  peuvent  y  pafîèr.  Le. 

petit 


petit  eft  forme  par  la  principale  de  ces  ifles  et 
l’Ifle  Roïale,  il  eft  rempli  d’iflots.  Il  n’y  a  de 
fond  que  pour  de  petits  bâti  mens. 

Cette  ifle  a  à  près  de  quatre  lieues  de  long  fur 
une  lieue  et  demie  de  large.  Sa  longueur  court 
eft  et  oueft  ainfi  que  le  paflage  et  fa  largeur 
nord  et  fud.  Elle  eft  coupée  et  traverfée  en 
deux  endroits  par  des  bras  de  mer  qui  la  divifent 
en  trois  et  a  peine  y-a-t’il  du  fond  pour  les  cha¬ 
loupes,  c’eft  pour  cela  que  quelques  habitans 
difent  les  ifles  Madame. 

Le  terrain  n’y  eft  pas  propre  à  être  cultivé, 
car  outre  qu’au  prmtems  les  brumes  y  fejour- 
nent  continuellement,  la  terre  n’eft  qu’un  com- 
pofé  d’argille  et  de  pierres  brutes  qui  font  en- 
taftees  les  unes  fur  les  autres.  L’interieur  eft 
couvert  de  bois  de  hêtre,  de  rnerifier  et  les 
bords  de  pruftè  et  de  fapin. 

Les  habitans  des  Ifles  Madame  qui  font  au 
nombre  de  cent  treize,  vivent  comme  ils  peu¬ 
vent  -,  c’eft  à  dire  qu’étant  mal  à  leur  aife  par 
la  fterilité  de  leur  terrain,  ils  fubfifterit  par 
quelque  petit  commerce  ;  les  uns  par  la  pêche 
et  la  chafle  dont  ils  fe  nourifîent  ;  les  autres 
en  cabotant  l’hiver  et  l’été  et  en  faifant  du  bois 
de  chauffage  qu’on  leur  achette  à  cinq  livres  la 
corde  rendu  fur  la  côte.  Le  peu  dé  bêtes  à 
corne  qu’ils  peuvent  nourrir,  eft  aufti  un  grand 

foulage- 
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foulagement  à  leur  mifere.  Elle  eft  fi  grande 
qu’elle  excita  notre  compaftion. 

Nous  quittâmes  donc  ce  pays  fans  autre  re¬ 
gret  que  celui  d’y  laifîer  des  malheureux. 
Nous  prîmes  un  canot  pour  nous  rendre  au 
petit  dégrat.  Nous  fuivîmes  la  côte  en  partant 
de  l’anfe  à  Découx  qui  eft  fituée  vis-à-vis  du 
port  Touloufe/et  à  un  quart  de  lieue  du  Cap  à 
la  Ronde  dont  on  ne  fauroit  approcher.  Tout 
les  bords  en  font  efcarpes.  On  y  trouve  en¬ 
core  beaucoup  de  battures  et  de  hauts  fonds 
au  large. 

Après  avoir  quitté  cette  anfe  nous  entrâmes 
dans  celle  du  petit  Dégrat  qui  eft  formée  par  le 
Cap  à  la  Ronde  et  le  Cap  à  gros  nez,  diftant 
l’un  de  l’autre  d’environ  une  lieue.  Elle  s’en¬ 
fonce  une  bonne  lieue  dans  les  terres,  en  gar¬ 
dant  un  grand  arrondifement.  Au  fond  et  à 
deux  cent  braftes  les  batimens  peuvent  mou¬ 
iller  à  cinq  ou  fix  braftes.  d’eau  à  l’abri  de  tous 
vents  excepté  ceux  d’eft  nord -eft.  Il  eft  vrai 
que  le  voyage  n’y  feroit  pas  fur  dans  le  tems 
des  grands  vents  de  l’automne  ;  cependant 
lorfque  les  Anglois  étoient  maîtres  du  pays,  ils 
frequentoient  cette  anfe  avec  des  batimens  de 
trois  cent  tonneaux  pour  y  charger  du  bois  de 
corde.  Ils  font  plus  hardi  que  nos  caboteurs. 

Ces 
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*  Cette  anfe  a  dans  fon  milieu  trois  petite! 
iflettes  qui  fe  communiquent  et  paroiftent  dans 
quelque  état  que  foit  la  mer.  Les  petits  bâti- 
mens  s’y  mettent  à  Pâbri  des  vents  d’eft,  fudi 
eft  et  fud-oueft  ;  mais  il  faut  bien  prendre 
garde  à  une  batture  qui  eft  entre  la  terre  et  ces 
petites  ifies.  Il  y  a  un  paftage  entre  elles  et 
cette  batture,  et  un  autre  entre  la  batture  et 
la  terre.  Il  y  a  une  fécondé  batture  fituée  à  un 
quart  de  lieue  du  Cap  à  la  Ronde  qu’on  peut 
lailler  fans  danger  à  droite  ou  à  gauche  en  en¬ 
trant,  y  ayant  un  palTage  entre  elle  et  le  cap". 
Une  partie  des  terres  eft  chargée  de  bois  francs 
et  l’autre  de  fapins* 

L’anfe  du  petit  Dégrat  n’eft  éloignée  de  fon 
havre  que  d’un  quart  de  lieue.  Leurs  eaux  ib 
communiquoient  avant  la  guerre  derniere  par  le 
moyen  d’un  canal  qu’un  coup  dé  vent  a  rempri 
à  fon  goulet  feulement.  Les  charois  du' port 
de  cinq  à  fix  cordes  de  bois  y  paffent  chargées. 

Ce  canal  étoit  d’une  grande  commodité  pour 
les  pécheurs  qui  alloient  porter  leurs  denrées  à 
Louifbourg,  parce  qu’ils  fe  trouvoient,  auftîtôt 
qu’ils  étoïent  fortis  de  la  grande  anfe  à  travers 
le  barachois  de  Fardoife  dans  moins  d’une 
heure,  au  Iieu  qu?à  prefent  ils  font  obligés  de 
fortir  par  l’entrée  du  havre  du  petit  Dégrat,  de 
doubler  le  cap  à  gros  nez  qui  s’avance  beaucoup  > 
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en  mer,  et  de  fe  mettre  à  quatre  à  cinq-  lieues 
au  large  pour  attraper  l’Ardoife,  ee  qu’ils  ne 
font  pas  toujours  fûrs  de  faire  dans  vingt  quatre 
heures,  car  on  juge  bien  que  lors  qu’ils  font 
forces  par  les  vents  contraires,  ils  font  obligés 
de  relâcher  plutôt  que  de  s’expofer  à  douze  ou 
quinze  lieues  en  mer. 

Ce  paiTage  etoit  aufîl  fort  utile  aux  pêcheurs 
au  petit  Dégrat,  puifque  quelque  vent  qu’il  fit, 
ils  pouvoient  fortir  et  rentrer  leurs  chaloupes 
dans  leur  havre. 

La  depenfe  pour  rendre  cette  communication 
praticable  en  retabliffant  ce  canal,  n’iroit  qu’à 
trois  cent  livres.  Cette  fomme  en  elle  même 
très  modique,  l’eft  encore  plus  comparée  i 
Futilité  qu'elle  apporteroiC 

Cette  anfe  eft  draille  urs  très  bonne  pour  la* 
pêche  pendant  le  printems.  Elle  a  au  fond  de 
fon  extrémité  fur  les  bords  de  fon  plein  des 
graves  fuperbes  pour  la  fecherie  de  la  morue 
qui  y  eft  très  abondante. 

Le  havre  du  petit  Dégrat  eft  fitué  fur  la 
cote  du  fud-eft  des  Ifles  Madame  vis-a  vis  du' 
fameux  port  de  Canfeau  diftant  l’un  de  l’autre 
de  trois  lieues.  Ils  giflent  fud  fud-oueft  et  nord' 
nord- eft. 

Le  havre  du  petit  Dégrat  eft  formé  par  la. 
pointe  à  h  rivière  lituée  fur  les  terres  du  nord- 

QUeft: 
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©ueft  et  par  le  Cap  de  Fer  fitué  fur  celles  du 
fud-eft.  Son  entrée  qui  peut  avoir  un  demi- 
quart  de  lieue  de  large  gît  nord-eft  et  fud- 
oued. 

Ce  havre  qui  s’enfonce  une  demi-lieue  dans 
les  terres  du  nord-eft,  conferve  prefque  par  tout 
fa  même  largeur,  il  a  une  batture  a  fon  entree 
à  cent  brades  environ  et  vis-à-vis  le  Cap  de  Fer. 
On  la  laifte  à  droite  en  entrant  et  après  l’avoir 
évitée,  on  vient  ranger  les  terres,  en  fuivant  le 
chenal  qui  y  pafî'e.  Les  rochers  qui  font  fre- 
quens  fur  la  gauche,  empechent  les  chaloupes 
mêmes  de  fréquenter  ce  côté  à  marée  baffe, 
tems  où  l’on  ne  peut  s’y  rifquer  fans  danger* 
Au  refte  ce  havre  n’eft  praticable  que  pour  des 
vaiffeaux  de  cent  cinquante  tonneaux  au  plus 
n’y  ayant  dans  fon  chenal  à  marée  haute  que 
douze  à  treize  pieds  d’eau.  Lorfque  les  bati- 
mens  y  font  entrés,  ils  vont  mouiller  dans  l’anfe 
aux  navires  où  ils  font  à  l’abri  du  fud-oueft: 
qui  régné  dans  cette  partie  pendant  le  prin- 
tems. 

Les  terres  du  petit  Dégrat  font  par  tout 
mêlées  de  rochers  et  de  cailloutage  et  couvertes 
de  tourbes  fur  leur  fuperfkie,  pourquoi  les  ha- 
bitans  ne  s’y  occupent  que  de  la  pêche,  et  ils 
y  reüftiftent,  la  morue  étant  en  ce  lieu  la  plus 

belle  et  la  plus  abondante  de  toute  fille  ;  aufîi 

parmi 
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parmi  fes  habitans  qui  font  au  nombre  de  cent 
trente  fept,  la  plus  grande  partie  font  pêcheurs. 

Nous  partîmes  le  26  Février  du  petit  De'grat 
et  fîmes  route  pour  le  havre  du  grand  Nericka 
qui  en  eft  éloigné  d  une  demi  lieue,  nous  en¬ 
trâmes  dans  des  terres  entièrement  couvertes  de 
diverfes  fortes  de  bois. 

Le  havre  au  grand  Nericka  efl  un  des  plus 
beaux  ports  qu  il  y  ait  dans  le  pays  et  propre 
pour  la  pêche  de  la  morue  en  batiment.  Il  eft 
formé  par  les  terres  des  Ifles  Madame  et  par 
Tille  à  Pichot.  Il  a  deux  entrées  ;  celle  de  l’eft 
eft  la  meilleure.  Elle  gift  nord  et  fud-ouefh 
Elle  a  un  quart  de  lieue  de  large.  Il  y  a  trois 
battures  vis-à-vis  l’ifle  .d’entrée  qu’on  laifte  à 
gauche  en  entrant.  Il  faut  ranger  avec  grand 
foin  les  terres  dé  ce  cote  là  pour  éviter  ces  bat- 
tures,  parce  qu’elles  fe  trouvent  fituées  prefque 
au  milieu  de  la  première  entrée.  La  fécondé 
entree  qui  eft:  a  l’oueft  gît  oueft:  nord-oueft  et 
fud-eft.  Elle  a  environ  une  demi-lieue  de  large, 
et  n  eft  praticable  qu’avec  des  batimens  de  cin¬ 
quante  tonneaux. 

Ce  havre  qui  eft  très  vafte,  s’enfonce  une 
grande  lieue  dans  les  terres  du  nord-eft  qui  font 
couvertes  ce  toutes  fortes  de  bois  franc. 

En  quittant  le  Grand  Nericka  nous  en¬ 
trâmes  dans  ie  havre  du  petit  Nericka  où  les 

petits 
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petits  bâti  mens  peuvent  feuîs  entrer.  S& 
grandeur  ne  conüfte  cjue  dans  plufieurs  anfes~ 
et  barachois  qui  fe  forment  dans  l’intérieur  des 
terres,  allés  couvertes  de  bois  franc. 

Nous  fuivîmes  enfuite  la  côte  jufqu’au  Cap 
Rouge  où  nous  traverfâmes  le  petit  paflage  pour 
aller  à  la  riviere  des  habitans  diftante  d’environ 
neuf  lieues  du  havre  du  petit  Nericka.  Nous 
fuivîmes  les  rives  droites  du  petit  paflage  juf¬ 
qu’au  grand  baiTin  de  cette  riviere  des  habitans, 
qui  fe  perd  dans  ce  petit  pafTage  de  Fronfac. 

L’entrée  du  baffin  qui  gît  eft  oueft,  a  fept 
braflès  d’eau  à  marée  baffe,  mais  cette  profon¬ 
deur  n’eft  pas  égale  par  tout.  Ce  baffin  a  une 
lieue  de  long  fur  un  quart  de  large  et  court  dans 
î’eft  nord-eft.  On  y  trouve  trois  battures  qui’ 
font  fituées  à  un  quart  de  lieue  à  droite  au  large 
du  goulet  de  la  riviere.  Elles  ne  font  pas  fort 
nuifibles  aux  voitures  qui  entrent  en  louvoyant. 
Sur  les  bords  du  baffin  il  y  a  de  fort  belles 
prairies  abondantes  en  foin. 

La  riviere  aux  habitans  court  fix  lieues  dans 

les  terres  en  ferpentant.  Elle  forme  un  autre 

baffin  à  demi-lieue  de  fon  entrée  où  eft  fituée 

î’Ifle  Brûlée.  De  là  on  ne  peut  aller  plus 

avant,  pas  même  dans  des  chaloupes,  à  caufe 

du  fault  de  la  riviere.  Dans  le  refte  qui  n’eft 

qu’um 
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qu’un  plaqué,  on  pourroit  faire  de  belles  prairies 
qui,  jointes  à  la  quantité  de  bois  francs  et  de 
beaux  fapins,  sideroient  beaucoup  aux  habi¬ 
tants  qui  ne  font  qu’au  nombre  de  trente,  l’un 
des  quels  y  a  établi  un  moulin  à  feie  dont  il 
fait  de  beaux  et  bons  madriers.  Il  s'y  trouve 
beaucoup  de  pins  et  même  du  chefne  et  d’au¬ 
tres  bons  bois.  Au  refie  les  terre;  ne  font 
bonnes  tout  au  plus  que  pour  du  bled  noir,  de 
l’avoine  et  du  feigle.  Leur  richefle  confifte  en 
beftiaux. 

Notre  voyage  fur  les  côtes  de  cette  partie  de 
Pille  étant  terminé  en  cet  endroit,  nous  revîmes 
■fur  nos  pas  au  Port  Touloufe.  Les  prépofés 
du  Comte  de  Raymond  avoient  ordre  de  le  pour¬ 
suivre  en  rétrogradant  de  l’autre  côté  de  Louif- 
bourg  ;  mais  je  ne  pûs  les  accompagner  $  une 
fluxion  de  poitrine  m’obligea  de  retourner  chez 
moi,  ainfi  vous  vous  contenterés,  s’il  vous  plaît, 
d’un  peu  moins  de  détail  pour  le  relie  de  ma 
defeription  ;  vous  y  gagnerés  peut  être  moins 
d’ennui,  et  aflurement  vous  n’y  perdrez  pas 
grand  chofe;  les  lieux  qui  reftent  à  décrire  étant 
moins  habités  et  moins  frequentes  que  ceux 
dont  je  vous  ai  parlé.  Je  vous  promets  pour¬ 
tant  en  dédommagement  de  ne  rien  omettre 
fur  Pille  Saint  Jean,  que  j’ai  aufli  parcourue. 
Comme  elle  eft  moins  connue  que  l’Ifle  Roïaîe, 


mon 
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mon  exaélitude  vous  deviendra  plus  utile.  Mais 
il  faut  vous  lai  lier  refpirer  et  vous  rappeller 
feulement  combien  je  fuis,  &c. 


LETTRE  IV 


Continuation  de  la  meme  defcription ,  de  fes  cotes  à 
la  gauche ,  et  de  partie  de  l'ijle  Saint  Jean . 

Monsieur, 

O  US  ne  devés  pas  en  confequence  de  ma 


V  derniere  lettre,  vous  attendre  a  des  dé¬ 
tails  auffi  circonflanciés  de  rifle  Roïale  que 
ceux  que  je  vous  ai  déjà  faits  ;  ils  feront  pour¬ 
tant  fuffifants  pour  vous  laifîer  peu  de  chofe  à 
defirer.  Nous  voici  retournés  à  Louifbourg 
après  -avoir  fait  le  tour  des  côtes  à  droite. 
Voïons  à  prefent  ce  qu’on  trouve  fur  les  mêmes 
côtes  à  gauche.  D’abord  ce  fera  le  Cap  de 
Lorenbec  qui  efl:  au  nord -efl  de  Louifbourg  et 
n’en  efl  pas  éloigné.  Il  s’y  trouve  un  port  du 

môme  nom  et  celui  de  la  Balaine.  L’accès  de 

\ 

ces  deux  petits  ports  efl  difficile.  Ils  ne  font 
-  propres  que  pour  de  petits  batimens  et  des  éta- 
bliflemens  de  pêche  dont  il  y  en  a  plufleurs. 
L’on  trouve  en  fuite  l’iflot  nommé  Portenove  à 
environ  deux  lieues  à  l’eft  quart  de  nord  de  la 

A  ■■■  y 
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tour  du  fanal  de  Louifbourg  et  à  près  d'un 
quart  de  lieue  de  diftance  de  la  côte.  Il  y  a 
entre  Portenove  et  la  côte  une  roche  fous  Peau 
fur  laquelle  fe  perdit  en  1725,  Ja  hutte  du  roi 
le  Chameau.  La  mer  y  brife  de  tous  les  terns* 
Le  baye  de  Menadou  que  Pon  trouve  enfuite, 
a  dans  fon  entrée  demi-lieue  de  large  et  deux 
de  profondeur.  Vis-à-vis  de  cette  baye  eft 
Pille  de  Scatari  dont  la  baye  de  Miré  n’eft  fe- 
parée  que  par  une  langue  de  terre  fort  étroite. 
Elle  eft  de  figure  à  peu  près  triangulaire,  elle 
a  environ  deux  lieues  de  longueur  eft  et  oueft, 
feparée  de  Pille  Roïale  par  un  bras  de  mer 
d’un  mille  de  large  qu’on  appelle  le  paftage  de 
Menadou.  Il  peut  y  palier  des  vailîèaux  de 
guerre  qui  n’auroient  à  craindre  que  les  bat- 
tures  du  côté  de  Pille  Roïale  ;  on  les  évite  en 
rangeant  celui  de  Scatari  qui  n’eft  point  dan¬ 
gereux. 

L’on  voit  deux  illots  ou  plutôt  deux  rochers 
noirs  à  la  pointe  du  nord  eft  de  Scatari  nommés 
Cormorandieres.  On  peut  fans  rifque  les  a- 
procher  de  près  du  côté  du  large  avec  les  plus 
gros  vaifteaux. 

Le  fol  de  Pille  de  Scatari  eft  couvert  de 
moufle  encore  plus  légère  que  dans  aucun 
autre  endroit  de  ce  pays  ;  on  y  enfonce  prefque 
par  tout,  et  fouvent  cette  moufle  ne  fait  que 
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couvrir  l'eau  qui  Ta  produite.  On  y  trouve  un 
grand  ruifleau,  plufieurs  petits  et  des  barachoie, 
fur  tout  dans  la  partie  orientale.  Il  y  a  deux 
familles  de  pêcheurs. 

La  profondeur  de  la  baye  de  Miré  eft  de  huit 
lieues  et  fon  entrée  en  a  deux  de  largeur. 
Elle  fe  retrait  cependant  et  plufieurs  petites 
rivières  s’y  déchargent.  Les  grands  vaiffeaux 
la  remontent  jufqu’à  fix  lieues  et  y  trouvent 
de  bons  mouillages  a  l’abri  des  vents.  L’on 
trouve  encore  dans  ces  mêmes  endroits  plu¬ 
fieurs  autres  petites  ifies  et  rochers  que  la  mer 
ne  couvre  point  et  qu’on  voit  de  loin. 

La  baye  de  Morienne  eft  audeffus.  Elle 
eft  feparée  de  la  baye  de  Miré  par  le  Cap 
Brulé  et  un  peu  plus  haut  eft  fille  Platte.  Il 
y  a  entre  ces  ifles  et  ces  rochers  de  bons  abris 
et  on  n’y  court  aucun  danger. 

Je  vous  parlerai  plus  au  long  de  l’Indienne 
qui  eft  aulfi  une  baye.  Elle  eft  à  trois  lieues  de 
là  en  remontant  au  nord-oueft.  Cette  baye 
ou  plutôt  ce  havre  eft  très  petit  et  n’eft  prefque 
bon  que  pour  la  pêche,  ne  pouvant  donner 
entrée  qu’à  des  batimens  d’environ  cent  vingt 
tonneaux.  Le  peu  d’habitans  qui  y  font  né¬ 
gligent  abfolument  l’agriculture.  Cependant  il 
devient  un  lieu  remarquable  par  le  fort  que  les 
Angîois  y  firent  conftruire  pendant  la  derniere 

guerre 
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guerre  dans  l’endroit  nommé  le  Cap  à  Char¬ 
bon,  à  caufe  d’une  mine  de  Charbon  qu’ils  y 
ouvrirent.  Ce  fort  étoit  tel  qu’avec  cinquante 
hommes  ils  pouvoient  fe  defendre  des  irruptions 
des  fauvages  et  conferver  la  mine.  Cette  mine 
ut  enluite  fort  utile  aux  François,  puifqu’elle 
1er  voit  à  chauffer  la  troupe  de  Louilbourg  - 
intendant  de  la  colonie  permettoit  même 
quelque  fois  à  ceux  qu’il  vouloit  favorifer,  de 
charger  de  ce  Charbon  dans  leurs  batimens 
pour  fervir  de  lefte.  Mais ‘le  feu  prit  ou  fut 
nus  à  la  mine  pendant  l’été  de  1752.  et  le 
fort  fut  entièrement  confumé. 

La  baye  des  Efpagnols  n’eft  qu’à  deux  lieues 
au  nord  de  l’Indienne.  Elle  eft  fort  profonde. 

J  outes  fortes  de  vaiffeaux  peuvent  y  entrer 
aie  fe  partage  en  <fcux  J,  .  ^ 

du  fud,  et  l’autre  de  l’oueft.  Quelques  habi- 
tans  de  l’Acadie  s’y  font  établis  et  y  ont  com¬ 
mence  quelques  défrichés  qui  jufqu’ici  n’ont  ' 
prefque  rien  produit,  il  y  a  beaucoup  de  bois 
fur  fes  bords,  de  la  pierre  à  chaux,  une  forte 
de  pierre  platte  propre  pour  la  confliudion, 
deux  mines  de  Charbon  de  terre,  mais  très 
peu  de  pacages.  De  cette  baye  à  l’entrée  de 
)a  petite  Labrador  il  y  a  deux  lieues,  et  Fille 
erderonne  qui  la  fepare  de  la  plus  grande 
entree,  en  a  autant.  Cette  ille  Verderonne 

D 
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appartient  a  M.  le  Poupet  de  la  Boular- 

*  * 

dcrie. 

Labrador  efl  une  efpece  de  goîphe  qui  a 
plus  de  vingt  cinq  lieues  de  long  et  trois  ou 
quatre  de  large*  Il  efl  très  confiderable  et 
s’étend,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  depuis  le  por¬ 
tage  de  Chetekant  jufques  et  bien  près  du  Port 
Touloufe.  Ses  bords  font  fournis  de  diverfes 
fortes  de  bois,,  et  Ton  y  trouve  une  carrière  de 
pierre  dé  taillé  et  une  déplâtré.  Tous  ces  en¬ 
droits  font  très  bons  pour  la  pêche  de  la  morue 
qui  y  efl  fort  abondante,  ainfi  que  pour  la 
culture  de  plufieurs  fortes  de  grains.  Aulîi  efl 
ce  le  lieu  le  plus  peuplé  de  rifle.  On  ne 
compte  qu’une  lieue  et  demie  de  la  grande 
entrée-  de  Labrador  au  Port  Dauphin.  On 
mouille  au  large  en  toute  furete  entre  les  îflcs 

à  Ciboux*. 

Le  Port  Dauphin  qui  efl  très  beau,  s’appel- 
îoit  auparavant  le  Port  Sainte  Anne  ;  il  a 
deux  lieues  de  circuit.  Une  langue  de  terre 
le  ferme  prefqu’entierement  et  n’y  laifTe  de 
paflage  que  pour  un  vaifTeau.  A  peine  les 
vaiffeaux  y' fentent  ils  les  vents  à  caufe  de  la 
hauteur  des  terres  et  des  montagnes  qui  1  en¬ 
vironnent  y  d’ailleurs  les  vaiffeaux  peuvent  ap¬ 
procher  des  bords  fans  danger  5  mais  il  peut  y 

entre*  toutes  fortes  de  vaiffeaux  et  rué  v 
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quatre  cens  tonneaux.  La  baye  eft  aftes  grande 
pour  en  tenir  jufqu’à  mille.  Il  eft  précédé  de 
la  grande  baye  de  Sainte  Anne  couverte  du 
côté  du  fud-eft  par  les  deux  ifles  Ciboux  et  le 
Cap  Dauphin,  et  du  côté  du  nord  par  la  côte 
qui  court  au  nord  nord -eft  quatre  dégrés  nord 
dans  la  même  direéfion  jufqu’au  cap  enfumé, 
diftant  de  fept  lieues  de  l’entrée  du  Port  Dau¬ 
phin. 

Le  cap  enfumé  eft  très  remarquable  non- 
feulement  par  fa  grande  hauteur,  mais  encore 
par  deux  falaifes  fort  blanches  qui  font  du  côté 
du  fud-oucft  de  la  pointe  de  ce  cap*  On 
nomme  ces  deux  falaifes  les  voiles  du  cap  en¬ 
fumé. 

La  France  fut  long  tems  indéterminée  entre 
ce  port  et  le  havre  à  l’Ànglois  pour  l’étahliffie- 
ment  du  quartier  général  de  la  colonie.  Il  eft 
certain  que  par  fa  pofition  et  la  difficulté  de 
1  aoorder,  il  etoit  facile  de  le  rendre  imprenable 
à  peu  de  frais.  Cependant  cette  même  diffi¬ 
culté  pour  l’abordage  détermina  au  parti  con¬ 
traire.  Je  crois  qu’on  s’eft  déjà  repenti,  et 
qu’on  aura  lieu  de  fe  repentir  encore,  d’avoir 
préféré  la  commodité  à  la  sûreté.  L’établillè- 
ment  du  havre  a  l’Anglois  coûte  infiniment 
plus,  et  en  a  la  trifte  certitude  qu’il  n’eft  pas 
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teprenable^  comme  on  prétend  que  l’auroit  été 
celui-ci. 

La  grave  du  Port  Dauphin  a  plus  d’étendue 
que  dans  aucun  autre  port  de  l’ifle,  et  quoi 
qu’en  outre  la  morue  y  Toit  très  abondante,  ce 
rfeft  point  encore  le  feul  avantage  du  lieu  ;  le 
voifinage  de  Labrador  et  de  Niganiche  rend 
facile  la  reunion  des  habitans  et  des  fauvages 
dans  les  occafions  neceffaires. 

Les  batimens  qui  font  la  pêche  à  Niganiche 
font  obligés  par  une  ordonnance  du  roi  de  fe 
retirer  au  Port  Dauphin  vers  le  15.  Aouft,  à 
caufe  des  vents  qui  régnent  alors  et  qui  les  met¬ 
traient  d’ailleurs  dans  un  grand  danger.  Ar¬ 
rivés  à  ce  port  les  pêcheurs  qui  montent  ces 
batimens,  étendent  leurs  morues,  et  trouvent 
encore  plaçe  fur  cette  grave  que  la  nature  fem- 
ble  avoir  faite  a  plaifir.  L’on  y  voit  quelque 
fois  raffemblées  à  cet  effet  jufqu’à  cent  cin¬ 
quante  chaloupes. 

Il  eft  vrai  qu’au  Port  Dauphin  même  on  ne 
fan r oit  faire  la  pêche  en  chaloupe,  mais  on 
peut  s’y  fervir  de  batteaux  comme  en  bien 
d’autres  endroits.  Cet  inconvénient  eft  d’ail¬ 
leurs  aftés  compenfé  par  la  fertilité  des  terres, 
par  la  quantité  de  bons  bois  et  fur  tout  de 
chênes  qu’on  y  trouve.  Enfin  ce  port  qui  n’eft 
qu’à  vipgt  lieues  de  Louifbo.urg,  fournit  à  cette 
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tille  une  grande  partie  de  fes  denrées  et  f tiîlfe 
cordes  de  bois  par  an  pour  Ton  chauffage. 

Après  le  Port  Dauphin  on  trouve  NigaUichê 
qui  n’eft  qu’une  rade  foreine  où  les  navires  ne 
font  point  en  fûreté;  mais  elle  eft  très  abon* 
dante  en  morue.  Cependant  comme  il  la  faut 
quitter  dans  un  certain  tems,  et  que  d’ailleurs 
les  terres  n’y  produifent  rien,  il  n’y  a  prefque 
point  d’habitations.  Le  peu  d’habitans  qu’il  y 
a  font  même  obliges  d’aller  chercher  du  buis 
de  chauffage  au  Port  Dauphin. 

On  trouve  en  quittant  Niganiche  Tarife 
d  Ouarachouque,  le  havre  d’Afpé,  le  Cap 
Nord,  l’anfe  St.  Laurent  et  le  cap  du  même 
nom.  Le  Cap  Nord  ou  la  montagne  qui  le 
forme  eft  une  prefqu’ifle  qui  tient  à  l’Ifle 
Roïale  par  un  terrain  bas.  Mais  tous  ces  en¬ 
droits  ne  font  ni  habites  ni  ordinairement  fre~ 
quentes,  ainfi  que  Limback,-  l’anfe  aux  Bafques, 
la  radeaux  Saumon  et  les  illes  aux  loups  ma¬ 
rins  et  au  jufte-au-corps  ;  ainfi  je  crois  que 
vous  trouveres  bon  que  je  les  obmette  dans  lâ 
defcription  détaillée  de  Tlffe  Roïale  qu’enfin  je 
finis. 

Je  devrois  peut-être  auffi  finir  ici  ma  lettre 
pour  ne  point  y  confondre  deux  differents  ob¬ 
jets  y  mais  les  occafions  de  vous  envoyer  mes 
©bfervations  font  fi  precieufes  et  votre  curiofité 
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il  impatiente,  qu’il  faut  céder  a  celle  ci  et  pro¬ 
fiter  des  autres.  PafTons  donc  tout  de  fuite  de 
Fille  Roïale  à  celle  de  Saint  Jean  $  auflï  bien 
fi  la  mer  fepare  ces  deux,  ifles,  l’intérêt  des 
puilîances  qui  les  poffedent,  les  reunit. 

L’ifle  Saint  Jean  eft  la  plus  grande  de  toutes 
celles  qu’on  trouve  dans  le  golphe  St.  Laurent. 
Elle  a  meme  fur  l’Ifle  Roïale  l’avantage  d’avoir 
des  terres  très  fertiles.  Elle  a  vingt  deux 
lieues  de  long  et  environ  cinquante  de  circuit, 
un  beau  port  et  bien  fûr,  des  bois  de  toutes 
efpeces  en  quantité  et  la  facilité  de  la  pêche 
autant  que  pas  un  endroit  de  fes  côtes.  Elle 
a  voit  été  négligée  ainfi  que  l’ifle  du  Cap 
Breton,  lorfque  la  neceflïté  qui  fit  ouvrir  les 
yeux  fur  cette  derniere,  les  fit  ouvrir  égale¬ 
ment  fur  l’autre.  On  s’eft  donné  depuis 
de  grands  foins  pour  fon  établiflement,  mais 
point  encore  ailes  eu  égard  à  fon  utilité.  Ce 
fera  fur  un  voyage  que  j’ai  fait  fur  fes  côtes  et 
non  fur  des  relations  fouvent  defeélueufes,  que 
je  vous  en  ferai  la  defcription. 

Quoique  rifle  St.  Jean  obeiffe  à  un  com¬ 
mandant  particulier,  ce  commandant  reçoit  fes 
ordres  du  gouverneur  de  PIfle  Roïale,  et  y  rend 
la  juftice  conjointement  avec  le  fubdélegué  de 
l’intendant  de  la  Nouvelles  France.  Ils  font 
leur  îefidence  au  Port  la  Joye5  et  le  gouverneur 
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de  Louifbourg  leur  fournit  une  garnifon  de 
cinquante  à  foixante  hommes. 

C’eft  de  ce  port  que  nous  partîmes  au  com- 
mencemeut  du  mois  d’Aouft  ï 75*2.  Nous  re¬ 
montâmes  la  riviere  du  nord-eft  jufqu’à.  fa 

fource  d’où  nous  nous  rendîmes  au  havre  Saint 

/ 

Pierre,  après  avoir  fait  un  portage  de  quatre 
lieues  à  travers  d’une  plaine  très  bien  cultivée 
’Ct  chargée  de  toutes  fortes  de  grains. 

Après  avoir  fejourné  dans  ce  havre  dont  je 
vous  parlerai  ci  après,  nous  fîmes  voile  pour  la 
côte  du  fud,  et  nous  arrivâmes  le  même  jour 
-à  l’anfe  à  Matieu.  Cette  anfe  eft  fttuée  au  fud 
de  l’ifle,  à  trois  lieues  de  la  prefque  ifle  des 
trois  rivières  et  a  fix  de  la  pointe  de  l’eft.  Elle 
eft  fermée  au  fud  par  le  Cap  à  David  et  au  nord 
par  celui  de  la  fouris,  diftans  Pun  de  l’autre 
^d’environ  une  lieue.  Elle  s’enfonce  dans  les 
terres  du  oueft  une  demi-lieue  et  con ferre 
prefque  par  tout  fa  même  largeur.  Le  havre  à 
Matieu  n’eft  point  établi.  Il  eft  fttué  au  nord 
set  court  une  lieue  a  l’oueft  dans  les  terres.  Sa 
plus  grande  largeur  allés  inégale,  eft  d’un  demi 
quart  de  lieue,  et  celle  de  fon  chenal  d’une 
portée  de  moufquet  fur  neuf  à  dix  pieds  d’eaii 
a  marée  baffe. 

Le  havre  de  la  fortune  eft  fttué  à  l’autre  ex¬ 
trémité  de  l’anfe  à  Matieu  et  court  une  lieue 
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dans  les  terres  du  fud-oueft.  II  peut  avoir  un 
mille  dans  fa  plus  grande  largeur  et  fept  pieds 
o’eau  à  marée  baffe  fur  la  barre. 

Les  terres  des  environs  font  bonnes  et  pro¬ 
pres  a  la  culture.  On  y  trouve  de  plufieurs 
fortes  de  bois*  et  prodigieufement  de  renards* 
martres,  lapins  et  perdrix  qui  s'y  cachent. 
Les  rivières  qui  y  font  très  poiffonneufes,  font 
bordées  de  prairies  qui  portent  de  fort  bon  foin. 
L  eft  vrai  que  c’eft  en  petite  quantité*  mais 
1  augmentera  en  pouffant  ces  prairies  jus¬ 
qu'aux  terres  hautes  très  propres  à  cet  effet. 
Les  habitans  qui  y  font  établis,  vinrent  de 
i  Acadie  pendant  la  derniere  guerre  et  font  au 
nombre  de  quarante  huit. 

Nous  partîmes  du  havre  de  la  fortune  et 
fîmes  route  pour  la  pointe  de  l’eft  ;  après  avoir 
doublé  celle  du  havre  à  Matieu*  nous  paffâmes 
un  peu  au  large  du  havre  à  la  Souris.  Ce 
dernier  havre  s'enfonce  une  lieue  et  demie 
dans  les  terres  du  nord  en  jettant  un  bras  dans 
la  partie  de  l'eft.  Son  entrée  n’eft  praticable 
qu'avec  des  chaloupes  du  port  de  trois  à  quatre 
cordes  de  bois.  Nous  trouvâmes  enfuite  deux 
petits  havres  difïans  l’un  de  l’autre  d'une  lieue 
dont  1  un  cours  a  l’oued  et  l'autre  au  nord- 
oued:.  On  n'y  peut  aller  qu'en  chaloupe  ou 
en  canot.  Il  y  a  peu  de  foin  dans  ce  lieu^ 
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ftiais  les  terres,  quoiqu’un  peu  hautes,  y  pa¬ 
rodient  bonnes  à  être  cultivées.  ïélles  font 
couvertes  de  bois  de  toutes  elpeces  propres  à 
la  conftruélion  de  petits  bâti  mens. 

A  deux  lieues  de  ces  petits  havres,  nous 
trouvâmes  celui  de  PEfcouffier.  Son  entrée 
court  nord  et  fud.  Il  eft  d’une  médiocre  lar¬ 
geur  et  fe  difperfe  en  deux  bras  qui  courent  eft 
et  oueft.  Celui  de  la  droite  en  entrant  à  une 
lieue  de  long  fur  un  quart  de  large,  et  celui 
de  la  gauche  trois  quarts  de  lieue. 

Il  y  a  de  fort  belles  prairies  fur  les  bords  de 
ce  havre  qui  n’eif  praticable  qu’en  chaloupes. 
Au  relie  ce  n  etoit  anciennement  qu’une  anfe, 
les  vents  et  les  grandes  marées  y  ont  élevé 
des  dunes  de  fable  qui  le  feparent  de  la  mer,- 
Apies  avoir  côtoyé  deux  lieues  nous  doublâmes 
la  pointe  de  Pefl  que  nous  trouvâmes  deferte, 
pareequ’un  incendie  avoit  obligé  les  habitans  à 
la  quitter  pour  aller  s’établir  deux  lieues  plus 
loin  encore  fur  la  côte  du  nordv  Le  lieu  qu’ils 
ont  choifi  pour  aziîe  eft  plus  avantageux  que 
celui  dont  le  feu  les  a  challes.  Ils  peuvent  y 
faire  de  grands  défrichés,  ce  qu’ils  ont  fait* 
aufîi  autant  que  leur  extrême  pauvreté  occa-- 
üonnee  p2r  cet  accident,  a  pu  le  leur  permettrez 
fis  font  en  tout  au  nombre  de  vingt  deux, 
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Nous  continuâmes  notre  route  en  côtoyant 
la  mer  pendant  fix  lieues  jufqu’à  l’étang  du 
naufrage.  Cette  côte,  quoi  qu’affés  unie,  ne 
prefente  à  la  vûe  que  defert  où  le  feu  a  pafTé, 
et  plus  avant  les  terres  font  couvertes  de  bois 
franc.  Un  feul  habitant  que  nous  trouvâmes, 
nous  afTura  que  les  terres  des  environs  de 
l’êtang  font  très  bonnes,  aifées  à  cultiver,  et 
que  tout  ÿ  vient  en  abondance.  Il  nous  en 
donna  une  preuve  qui  nous  fit  plaifir,  c’étoit 
le  peu  de  froment  qu’il  avoit  eu  la  faculté  de 
femer  cette  année  là  ;  effeôlivement  rien  n’étoit 
fi  beau  que  fes  épies  qui  étoient  plus  gros,  plus 
longs  et  mieux  garnis  que  ceux  d’Europe. 

Ce  fut  à  l’occafion  d’un  naufrage  qu’un  ba¬ 
timent  François  fit  fur  cette  côte,  qu’on  a  donné 
à  l’étang  le  nom  d’Etang  du  naufrage.  Quelques 
paffagers,  après  que  le  vaifléau  fe  fut  perdu  à 
quatre  lieues  en  mer,  fe  fauverent  fur  des  dé¬ 
bris  et  furent  les  premiers  qui  s’établirent  au 
havre  Saint  Pierre.  Au  refie  l’étang  s’enfonce 
un  quart  de  lieue  dans  les  terres  au  fud-ouefl. 
Sa  largeur  à  fon  extrémité  eft  d’une  portée  de 
canon  de  quatre  livres  de  balle.  Il  s’y  dé¬ 
charge  un  grand  ruifTeau  qui  ne  tarit  jamais, 
parce  qu’il  efl  entretenu  par  deux  fources  qu’on 
trouve  à  deux  lieues  et  demie  dans  les  terres 
d’oueft  fud-oueft.  Ce  ruilTeau  peut  fournir 
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afïes  d’eau,  prefqu’en  tous  tems  et  maigre  les 
gelées  à  plufieurs  moulins  qu’on  y  a  con¬ 
fiant. 

La  côte  depuis  le  havre  de  la  fortune  jufqu’a. 
celui  de  Saint  Pierre  où  nous  arrivâmes  le  14 
Aouft  après  avoir  encore  côtoyé  pendant  iix 
lieues  depuis  l’étang,  fourmille  de  gibier  de  mer 
et  de  terre,  comme  aufli  de  poiflons  des  plus 


rares  eftimés  chez  nous.  Cette  abondance  fut 
d’un  grand  fecours  aux  pauvres  malheureux 
qui  s’y  fauverent,  ainfi  que  je  l’ai  dit  ;  mais  le 
ciel  ne  leur  fut  point  pitoyable  à  demi  ;  caT 
les  fauvages  qui  alors  habitoient  feuls  l’ifte, 
s’humaniferent  pour  eux  et  leur  aidèrent  a  fe 
foutenir  et  à  s’établir.  Ils  leur  partagèrent 
même  leur  chafte  dont  les  loutres  et  les  rats 
mufqués  faifoient  la  plus  grande  partie. 


Le  havre  Saint  Pierre  eft  fitué  fur  la  côte  du 
nord  de  rifle.  Son  entrée  qui  eft  fermée  par  des 
dunes,  fait  l’eft  et  le  fud.  Elle  peut  avoir  environ 
un  demi-mille  dans  fa  plus  grande  largeur.  Son 
chenal  nord  et  fud-eft,  eft  fur  à  marée  haute. 
Il  a  par  tout  quinze  à  -Teize  pieds  d’eau  :  ainfi 
im  batiment  qui  tire  dix  et  douze  pieds,  peut  y 
entrer. 

Pour  rendre  l’entrée  de  ce  havre  d’un  facile 


accès,  on  croit  qu’il  faudroit  y  jetter  depuis  le 
pied  de  la  dune  de  l’eft  jufqu’au  bord  du  che- 
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üaî,  une  levée  afïes  haute  pour  forcer  les  eaux 
des  courans  ainfi  que  la  riviere,  de  pafîer  par 
îe  chenal,  parce  qu’alors  ne  pafTant  plus  fur  les 
terres,  leur  rapidité  enleveroit  la  barre  qui  arrête 
a  l’entrée  du  havre, 

La  pêche  de  la  morue  fe  fait  avec  fucces  au* 
havre  Saint  Pierre.  Elle  eft  même  d’une  efpece 
fuperieure  en  grofleur  et  grandeur  à  celle  qu’on* 
pêche  fur  les  côtes  de  rifle  Roïale  et  en  plus 
grande  quantité  ;  mais  elle  eft  difficile  à  fe- 
cher,  ce  qui  oblige  les  pêcheurs  d’en  faire  des 
envois  aux  autres  ifles  de  l’ Amérique.  Cette 
morue  feroit  excellente  pour  faller  verte,  tron¬ 
çonnée  en  baquet  et  propre  à  envoyer  en 
Europe. 

L’établiffement  du  havre  Saint  Pierre  eft 
d’une  grande  confequence,  tant  par  le  com¬ 
merce  de  la  morue  que  par  celui  que  fes  habi- 
tans  peuvent  faire  dans  l’interieur  de  Pille* 
Mais  pour  le  rendre  folide  et  durable,  l’elîen- 
îiel  eft  la  culture  des  terres  et  l’accroilfemenÉ 
des  prairies,  pour  y  entretenir  des  beftiaux  de 
toutes  efpeces,  et  fur  tout  des  bêtes  à  laine. 
Par  là  on  pourroit  en  parquant  fouvent  les 
beftiaux,  améliorer  les  terres  hautes,  y  faire 
des  prairies  et  des  champs  dont  les  moiftons  en 
tous  genres  de  grains  leroient  abondantes,  car 
fi  les  habitans  pouvoient  avoir  des  facultés 

pro» 


C  6i  ) 

proportionnées  a  l’entreprife,  leurs  terres  ne 
leur  laifleroit  rien  à  defirer  pour  fatisfaire  à 
leurs  befoins,  ils  ne  tireroient  des  étrangers 
que  le  fel,  des  lignes,  des  hameçons  et  les  au¬ 
tres  utenfils  de  pêche.  Ils  pourroient  alors 
vendre  leur  morue  à  plus  bas  prix,  ce  qui 
augmenteroit  confiderablement  leurs  richefîes. 
On  pêche  aufîi  dans  ce  havre  du  flaitan,  des 
rayes,  des  barbillons,  maquereaux,  gafparaux 
et  harangs  en  quantité.  Dans  plufieurs  étangs 
et  lacs  qui  font  le  long  des  dunes,  on  trouve 
de  belles  truites  et  fi  prodigieufement  d’anguilles 
que  trois  hommes  en  vingt  quatre  heures  peu* 
vent  en  remplir  trois  banques.  Enfin  il  fe 
trouve  ici,  comme  dans  bien  d’autres  endroits 
de  1  ifle,  quantité  de  gibier  et  particulièrement 
des  ortolans  et  des  lapins  blancs  d’un  goût  ex¬ 
quis,  Il  n’eil  donc  pas  furprenant  que  dans 
un  pays  ou  tout  honnête  homme  feroit  bien 
aife  d’habiter,  en  aimant  un  peu  le  travail,  il 
y  ait  plus  d’habitans  qu’ailleurs.  Nous  en 

comptâmes  dans  ce  havre  trois  cens  trente 
neuf. 

Il  eft  vrai  que  quelqu’uns  d’entr’eux  quoi¬ 
que  comptés  parmi  les  habitans  du  havre  St. 
Pierre,  ont  leurs  terreins  au  havre  aux  fau- 

vages.  Ce  dernier  havre  n’eil  qu'à  une  lieue 
du  premier» 


Le 


Le  havre  aux  Sauvages  s’enfonce  une  demi- 
lieue  dans  les  terres  du  fud  et  fe  divife  en  deux 
bras.  L’un  court  dans  le  fud-fud-oueft  un 
quart  de  lieue,  ayant  à  fon  extrémité  un 
ruifteau  qui  fait  aller  un  moulin  à  grain  $  l’au¬ 
tre  court  dans  l’oueft-nord-oueft  une  demi- 
lieue.  C’eft  aux  environs  de  ce  havre  que 
croit  le  plus  beau  bled  qui  ,foit  dans  Tille. 

De  ce  havre  nous  nous  rendîmes  à  celui  de 
Tracadie  après  trois  lieues  de  chemin,  et  nous 
y  trouvâmes  la  même  facilité  pour  la  pêche  et 
pour  l’agriculture  ;  auiîi  les  habitans  y  pa¬ 
rodient  ils  aifés  autant  qu’ils  font  laborieux. 

L’entrée  du  havre  de  Tracadie  eft  formée 
par  la  coupe  des  dunes  a  fes  deux  extrémités  eft 
et  oueft.  Leur  diflance  eft  d’un  demi-quart  de 
lieue.  Son  chenal  qui  a  foixante  bralFes  de 
large,  court  nord-nord-eft  et  fud-fud-oueft.  Il 
eft  par  tout  égal  et  de  feize  pieds  d’eau  à  marée 
haute.  Une  barre  de  fable  qui  traverfe  un  peu 
au  large  n’en  permet  l’entrée  qu’aux  batimerrs 
qui  tirent  onze  à  douze  pieds  d’eau.  Cette 
barre  court  eft  et  oueft.  Du  refte  il  eft  beau, 
fpacieux  et  s’enfonce  deux  lieues  derrière  les 
dunes  de  l’eft,  enfuite  une  lieue  dans  les  terres 
du  fud.  Il  conferve  cependant  fa  largeur  jufqu’à 
fon  extrémité.  La  côte  de  l’oueft  qui  feule  eft 
habitée,  a  de  fort  belles  levées  et  les  terres  des 
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environs  font  couvertes  de  toutes  fortes  de  bols. 
On  trouve  aufll  fur  les  bords  des  prairies  où  le 
foin  eft  très  abondant. 

Nous  comptâmes  dans  ce  havre  et  dans 
l’etang  des  bergers  qui  en  dépend,  foixante  dix 
fept  habitans.  Enfuite  nous  en  partîmes  pour 
nous  rendre  à  Malpec. 

Je  crois,  Monfieur,  qu’il  n’eft  pas  befoin 
que  je  vous  dife  que  dans  tous  ces  dénombre- 
mens,  je  ne  comprens  point  les  fauvages.  Vous 
vous  ferés  bien  douté  que  je  les  garde  pour  un 
article  particulier.  J’ai  cru  en  effet  par  cet 
arrangement  mettre  plus  d’ordre  dans  ce  que 
j’ai  à  vous  dire  ;  mais  n’en  eft  ce  point  affés 
pour  cette  fois,  et  puis  qu’il  m’eft  impoffible 
d’achever  la  defcription  de  Pifle  St.  Jean  dans 
cette  lettre,  ne  vaut  il  pas  autant  en  remettre 
la  tâche  à  un  autre  ?  Oui  fans  doute,  direz 
vous  peut-être  ?  11  faudra  cependant  que  vous 
me  pardonniés  encore  une  heure  d’ennui  en 
faveur  de  la  necefîité  de  vous  bien  faire  con- 
noître  une  ille  jufqu’à  prefent  peu  connue.  Je 
vous  fais  pourtant  grâce  pour  le  moment  à  con¬ 
dition  que  moins  je  vous  en  ferai  à  l’avenir, 
plus  vous  ferés  forcé  de  me  croire. 

Votre,  &c. 

LETTRE 
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lettre  V. 

Suite  de  la  defcrlption  de  l’Ifie  St.  Jean ,  et  de  feS 

productions . 


Monsieur, 


que  le  commencement,  parceque  le  vaiflèau  qui 
devoit  porter  ma  derniere  lettre  a  fejourné  plus 
long  tems  que  je  n  avois  cru.  Nous  en’ étions 
refte  à  notre  départ  de  Tracadie  pour  nous 
rendre  à  Malpec,  et  c’eft  de  là  que  je  continu- 
erai  mon  voyage.  : 

-  Nous  partîmes  de  Tracadie  le  22  Aouft  par 
un  très  mauvais  tems.  Après  une  heure  de  na¬ 
vigation  nous  nous  trouvâmes  dans  le  milieu  du' 
havre  du  petit  Racico.  Son  entrée  qui  eft 
nord-nord-eft  et  fud-fud-oueft  n’eft  praticable 
qu’en  chaloupé  et  encore  faut  il  que  la  mer  foit 
haute  et  dans  une  bonace. 

Les  terres  des  environs  de  ce1  havre  font 
propres  pour  la  culture  et  chargées  de  toutes 
fortes  de  beaux  bois  francs  bons  pour  la  batiflè; 
mais  ce  qu’il  y  a  de  remarquable  c’eft  qu’on' 
peut  y  conftruire  des  batimens,  chaloupes,  etf 
canots  ainfi  que  des  pirogues. 

Le  mauvais  tems  nous  obligea  de  relâcher  au 
navre  du  grand  Racico  qui  a  une  entrée  de 
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cent  vingt  braffes  de  large  nord-eft  et  fud- 
oueft.  Deux  de  fes  bras  courrent  l’un  dans 
l’eft  fud-eft  environ  trois  lieues  du  côte  du  petit 
Racico  et  l’autre  va  demi-lieue  au  fud-oueft. 
Ces  deux  rivières  qui  font  très  rapides,  ont  fur 
leurs  bords  quantité  de  beaux  bois  propres  à 
bâtir  et  conftruire,  et  Ton  pourroit  y  établir  des 
moulins  à  fcie  et  à  bled. 

Après  avoir  fejourné  dans  ce  havre  nous  en 
partîmes  le  23.  par  un  vent  de  nord-nord-oueft 
qui  s’étant  augmenté  nous  obligea,  après  avoir 
nagé  à  force  de  bras,  de  relâcher  dans  le  petit 
havre.  Son  entrée  eft  fituée  nord-nord-eft  et 
fud-fud-oueft.  Elle  peut  avoir  cent  quatre 
vingt  b  rafles  de  large  et  fon  chenal  foixante  dix. 
Il  y  a  par  tout  onze  et  douze  pieds  d’eau  à  ma¬ 
rée  haute.  L’on  trouve  encore  quelques  vef- 
tiges  qui  marquent  que  ce  havre  a  été  habité,  et 
qu’on  y  faifoit  la  pêche  même  avec  des  bâti- 
mens  ;  ce  qu’on  pourroit  faire  encore,  puifque 
les  pêcheurs  y  feroient  en  fûreté  à  caufe  d’une 
efpece  de  golphe  que  forme  une  riviere  qui 
s  enfonce  plus  d’une  lieue  dans  les  terres  du 
fud-fud-oueft.  Ce  havre  reçoit  deux  rivières 
qui  viennent  de  l’interieur  des  terres  du  oueft- 
fud-oueft.  Elles  font  fi  rapides  et  fi  couvertes 
de  beaux  bois  fur  leurs  bords  qu’on  pourroit 
aifement  y  conftruire  des  moulins. 


Le 
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Le  vent  ayant  change  nous  mîmes  à  la 
voile  pour  Malpec  où  nous  arrivâmes  le  foir 
après  avoir  vû  une  cote  fort  riante,  quelques 
prairies  eft  de  beaux  arbres  ;  mais  nous  fûmes 
extrêmement  incommodes  des  coufrns  ou  ma¬ 
ri  ngoui  ns  dont  les  carreffes  font  plus  piquantes 
■dans  ce  lieu  que  par  tout  ailleurs.  Ces  infeéfeS 
font  en  fi  grande  quantité  et  fi  acharnés  qu’ils 
pouffent  à  bout  la  patience  du  voyageur  et  de 
l’habitant  qui  ne  s’y  accoutument  point. 

Le  havre  de  Malpec  eft  à  feize  lieues  de  ce¬ 
lui  de  Saint  Pierre.  Il  eft  fitué  fur  la  côte  du 
nord,  et  fort  bon  pour  la  pêche  de  la  morue,  la 
nature  y  ayant  formé  de  petites  iflettcs  propres 
à  la  faire  fécher,  airtfi  que  des  graves,  et  ÿ 
ayant  donné  par  deffus  un  air  très  vif  et  fort 
bon  pour  la  fecherie.  Cet  endroit  eft  donc 
très  favorable  pour  ce  commerce  et  ces  iHettes 
font  aufti  la  fureté  du  havre. 

Le  havre  de  Malpec  a  quatre  differentes  en¬ 
trées.  La  première  à  l’oueft,  eft  formée  par  la 
pointe  du  fud-oueft  fituée  fur  la  grande  terre 
de  l’ifle  Saint  Jean  et  par  la  pointe  du  nord-eft 
de  la  petite  ifle  de  l’entrée  de  l’eft.  La  diftance 
d’une  pointe  à  l’autre  eft  eftimée  trois  quarts 
de  lieue  et  fuit  nord-eft  et  fud-oueft.  Les 
batimens  qui  tirent  douze  et  treize  pieds  d’eau 

font  obligés  de  louvoyer  l’efpace  d’un  quart  de 

lieue 


lieue  entre  les  deux  pointes  où  il  y  a  géné¬ 
ralement  par  tout  trois  brades  à  marée  balle. 

La  fécondé  entrée  qui  ed  nord-nord-efl  et 
fud-fud-oued  ed  formée  par  la  pointe  de 
l’oued-nord-oued  de  la  petite  ide  d’entrée  et 
par  celle  de  l’ed-fud-ed  de  celle  du  nord. 
Cette  entrée  ed  plus  large  que  la  première. 
Son  chenal  peut  avoir  trois  cent  cinquante 
brades  dans  fa  largeur  fur  cinq  à  dx  brades  de 
profondeur  à  marée  baffe  et  fept  à  marée  haute. 
Il  n’y  a  que  ces  deux  entrées  qui  foient  prati¬ 
cables  à  toutes  fortes  de  batimens,  les  deux 
autres  ne  le  font  qu’en  chaloupes  et  en  canots. 

L’ide  des  Sauvages  ed  fituée  au  milieu  des 
entrées  de  l’ed  et  du  nord- oued.  Elle  fe 
trouve  par  fa  dtuation  d’une  grande  facilité  pour 
l’entrée  des  batimens  dans  le  havre,  aind  que 
pour  mobilier  furement  $  à  cet  effet  lorfqu’iis 
font  une  fois  en  parage  pour  donner  dans  l’une 
des  deux  entrées,  ils  doivent  avoir  le  cap  fur 
l’ide  aux  Sauvages.  Par  cette  précaution  dont 
nous  b  mes  ufage,  les  v  aideaux  font  toujours 
adurés  d’être  dans  le  milieu  du  chenal  et  en 
fûreté. 

Il  y  a  une  fécondé  ide  à  l’oued- fud -oued  de 
celle  aux  Sauvages.  Cette  ide  qui  leur  a  été 
entièrement  abandonnée,  ed  éloignée  de  trois 
quarts  de  lieue  de  la  première.  Elle  fait  l’ed- 
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Hord-oueft  et  peut  avoir  une  lieue  et  demie' (fer 
circuit.  Ses  terres  font  hautes  et  garnies  da 
toutes  fortes  de  beaux  bois  francs, 

La  force  des  courans  de  ce  havre  et  leur  ra¬ 
pidité  ont  pratiqué  les  trois  differentes  entrées 
dont  je  viens  de  vous  parler.  Celle  qui  eft  le 
plus  à  l’oueft  n’a  été  formée  qu’en  1750.  par  un 
coup  de  vent  qui  rompit  les  dunes  de  fable  et 
dont  la  force  des  courans  ont  depuis  empêché 
la  reunion.  Depuis  la  pointe  du  nord-oueft  il 
y  a  deux  lieues  et  un  quart  \  de  Peft  et  du  nord- 
oueft  jufqu’au  fond  de  la  baye  on  compte  deu» 
lieues.  On  y  monte  avec  des  batimens  du  port 
de  cent  à  cent  cinquante  tonneaux.  Le  havre 
fe  divife  en  deux  bras,  le  premier  qui  court  en-* 
viron  une  lieue  dans  le  fud-fud-eft,  a  à  fon  ex¬ 
trémité  une  petite  riviere  qui  a  fa  fource  à  une 
demi  lieue  dans  les  terres  du  fud.  Le  fécond 
court  trois  lieues  dans  Poueft-fud-oueft.  On 
peut  le  remonter  pendant  deux  lieues  avec  de 
petits  batimens. 

En  rangeant  la  pointe  du  oueft  on  trouve 
une  efpece  de  canal  qui  court  dans  le  nord- 
oueft  jufqu’au  havre  de  Cachecampec.  Il 
n’eft  praticable  qu’avec  des  chaloupes  et  fait 
la  communication  des  deux  havres  éloignés 
l’un  de  l’autre  de  fix  lieues. 

Les 
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Les  terres  des  environs  du  havre  de  Maipec 
font  d’une  qualité  fuperieure  à  celle  de  Saint 
Pierre  et  les  meilleures  de  toutes  Tille  Saint 
Jean,  Les  bords  de  les  rivières  font  cou¬ 
verts  de  toutes  fortes  de  bois  fort  beaux.  Il  y 
a  aulîi  entre  ce  havre  et  celui  de  Cache- 
campée  une  grande  cédriére  qui  après  de  trois 
lieues  de  circuit.  Elle  eft  fituée  fur  la  côte  du 
nord  à  fix  lieues  du  havre  de  Maipec.  Il  s’y 
trouve  communément  des  cèdres  de  quatre 
pieds  de  diamettre  fur  deux  brafles  et  demie 
de  circonférence.  Il  y  a  deux  fortes  de  cèdres, 
blancs  et  rouges  ;  les  blancs  font  les  plus  gros, 
on  en  fait  du  bardeau,  des  clôtures,  &ç.  Le 
bois  en  eft  fort  leger.  Il  diftilje  une  efpece 
d’encens,  mais  il  ne  porte  point  de  fruits  fem- 
blables  à  ceux  du  mont  Liban.  Son  odeur  eft 
dans  fes  feuilles.  Le  cèdre  rouge  a  la  fienne 
dans  le  bois  et  elle  eft  beaucoup  plus  agré¬ 
able. 

Les  Acadiennes  mettent  dans  leur  bouche 
quelque  morceau  de  cette  efpece  d’encens 
qu  elles  mâchent  en  quelque  façon,  ce  qui  leur 
rend  les  dents  très  blanches  et  fort  faines.  De- 
plus  on  a  découvert  dans  le  voifinage  de  ce 
havre  une  veine  de  terre  grafîe  d’une  qualité 
requife  pour  faire  de  la  brique.  Le  gibier  four¬ 
mille  encore  dans  ce  lieu  et  y  eft  fort  bon. 

Malgré 
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Malgré  tous  ces  avantages,  la  mifere  où  font 
quelquefois  les  habitans  par  des  calamités  im¬ 
prévues,  devroitleur  faire  accorder  la  permiiîion 
de  la  pêche.  C’eft  une  grande  erreur  de  croire 
que  ce  moyen  de  fubfiftance  leur  feroit  négliger 
l’agriculture.  Le  havre  de  Saint  Pierre  et  celui 
de  Tracadie  font  des  preuves  du  contraire.  L’on 
peut  même  prouver  que  la  pêche  eft  un  moyen 
fur  pour  aider  à  la  culture  des  terres,  parce 
qu’elle  donne  à  ceux  qui  la  font,  la  faculté 
d’avoir  des  domefliques  et  des  belliaux,  au  dé¬ 
faut  defquels  il  faut  bien  que  les  terres  demeu¬ 
rent  incultes.  Ce  ne  feroit  pas  le  feul  avan¬ 
tage  que  les  habitans  tireroient  de  la  pêche, 
le  poiffon  qu’ils  pouroient  conferver  et  le  lai¬ 
tage  de  leurs  beftiaux  fupleroient  au  défaut  des 
mauvaifes  années  et  repareroient  auffi  les  ra¬ 
vages  que  les  fauterelles  et  les  mulots  font  dans 
leurs  grains.  Ces  animaux  font  les  fléaux  du 
pays.  Les  mulots  dans  les  années  où  la  feine, 
efpece  de  noifette  qui  vient  au  hêtre,  eft  abon¬ 
dante,  fortent  de  leurs  tannieres,  dévorent  tout 
ce  qu’ils  trouvent  dans  les  bois  et  dans  les 
campagnes,  jufqu’à  ce  que  ne  trouvant  plus  rien 
a  manger,  ils  fe  précipitent  dans  la  mer  où  ils 
efperent  aparemment  trouver  des  alimens.  Après 
ceux  ci  dans  les  tems  des  pîuïs,  des  debordemens 
des  rivières  et  par  les  brouillards,  viennent  les 
,  fau- 
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fauterelles  qui  font  à  leur  tour  les  memes  ra¬ 
vages*  Ces  accidens  reduifent  fouventles  habi- 
tans  qui  font  au  nombre  de  deux  cens  un,  à  une 
grande  mifére,  et  ils  étaient  precifement  dans 
cet  état  lorfque  nous  fûmes  chez  eux.. 

Nous  partîmes  de  Malpec  en  canot,  et  après 
avoir  traverfé  une  baye  de  trois  lieues,  nous 
fûmes  débarquer  à  un  petit  ruifleau  qui  n’eft  en¬ 
tretenu  que  par  la  filtration  des  eaux  qui  fejour- 
nent  dans  les  terres  très  balles  et  aquatiques  des 
environs.  Nous  prîmes  notre  route  par  un 
chemin  qui  commence  au  bord  du  ruifleau  et 
court  une  lieue  dans  le  fud.  Il  eft  praticable 
avec  des  chevrettes,  traverfant  les  bords  d'une 
baye  à  l’autre.  Nous  y  vîmes  les  terres  cou¬ 
vertes  de  bois  franc  et  fur  tout  d’une  prodigi- 
eufe  quantité  d’haricot,  efpece  de  pin;  et  en¬ 
fin  nous  arrivâmes  à  Bedec. 

Le  havre  de  Bedec  eft  habité  par  huit  fa¬ 
milles  dans  îefquelles  nous  comptâmes  qua¬ 
rante  quatre  perfonnes.  Il  eft  fituée  fur  la 
côte  du  fud  de  Pille  à-feize  lieues  du  Port  de  la 
Joye,  et  huit  de  la  baye  verte  de  l’Acadie.  Les 
terres  y  font  très  propres  à  être  cultivées.  On 
voit  de  belles  prairies  fur  fes  bords.  Son  entrée 
eft  formée  par  la  pointe  de  Pille  de  Bedec  fur 
les  terres  de  l’eft  et  par  celle  du  ouelLnord-oueil, 
fur  les  terres  de  Poueft.  Ces  deux  pointes  qui  font 
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le  fud-eft  et  l’oueft-nord-oueft,  font  diftantes  de 
trois  quarts  de  lieue.  Le  chenal  qui  fait  le 
nord-eft  et  fud-oueft,  peut  avoir  un  quart  de 
lieue  de  large  fur  quatre  à  cinq  brades  d’eau 
à  maree  baffe.  Après  avoir  double  Pille  de 
Bedec  fon  havre  fe  divife  en  deux  bras,  l’un 
court  dans  le  nord-eft  environ  une  lieue  et  demie, 
1  autre  trois  quarts  de  lieue  dans  le  fud-eft.  On 
peut  mobilier  dans  les  deux  par  quatre  à  cinq 
brades  d’eau  à  marée  baffe  ;  mais  pour  mouiller 
avec  plus  de  fureté,  il  faut  pouffer  dans  celui  du 
fud-eft  qui  eft  à  l’abri  de  tous  les  vents. 

En  quittant  le  havre  de  Bedec  nous  fuivîmes 
la  côte  et  arrivâmes  à  la  riviere  de  la  traverfe, 
et  après  y  avoir  compté  feulement  vingt  trois 
habitans  et  avoir  remarqué  fur  les  bords  des 
prairies  propres  à  entretenir  quantité  de  beftiaux 
et  beaucoup  de  gibier,  nous  nous  rendîmes  à  la 
riviere  aux  blonds  en  fuivant  la  côte  pendant 
trois  lieues.  Cette  riviere  s’enfonce  quatre 
lieues  dans  les  terres  du  nord.  Ses  habitans 
au  nombre  de  trente  fept  font  établis  des  deux 
côtés  à  une  lieue  de  fon  entrée.  Les  terres 
que  nous  y  vîmes  défrichées  promettent  beau¬ 
coup,  et  celles  qui  ne  le  font  pas,  font  couvertes 
de  bois  de  conftruction.  Cette  riviere  qui 
iveft  praticable  qu’en  chaloupe,  a  de  belles 
prairies  fur  fes  bords  et  de  très  bon  foin. 


Nous 
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Ncus  fuivîmes  la  côte  et  arrivâmes  à  la  ri¬ 
vière  aux  Crapaux  où  il  n’y  a  que  treize  ha- 
bitans  et  rien  de  remarquable.  De  là  nous 
fûmes  à  l’anfe  du  nord-oueft  par  la  côte  qui  efc 
fort  baffe  et  excefftvement  chargée  de  bois  de 
toutes  efpeces.  Nous  y  comptâmes  trente  ha- 
bitans.  Nous  en  partîmes  pour  retourner  au 
Port  de  la  Joye  dont  nous  n’étions  qu’à  trois 
lieues  ;  mais  auparavant  nous  defcendîmes  à 
fanfe  au  fanglier  pour  voir  dix  pauvres  habitans 
dorrt  la  mifere  nous  fit  une  grande  pitié. 

Au  refte  depuis  la  riviere  de  la  traverfe  jus¬ 
qu’au  Port  de  la  Joye  la  côte  fourmille  de  toutes 
fortes  de  gibier  de  mer,  fur  tout  de  beaucoup 
d’outardes,  crevans  et  farcelles.  Elle  a  beau¬ 
coup  de  belles  prairies  qui  rapportent  de  bon 
foin  et  pourroient  même  en  fournir  au  refie  de 
fille  pour  ceux  qui  voudraient  le  faire  exploiter. 
Il  ferait  cependant  encore  plus  convenable  de 
faire  une  augmentation  d’habitans  et  elle  pour¬ 
rait  être  eonfiderable  fur  tout  à  fanfe  du  nord- 
oueft. 

On  trouve  aufîi  dans  les  bois  francs  quantité 
de  renaids,  martres  et  lievres,  peu  de  perdrix  ; 
mais  on  peut  s’en  dédommager  fur  les  beccaffes 
qui  forment  des  nuées  épaiffes  et  font  quelque¬ 
fois  fi  familières  et  fi  tenares  fur  les  terres 
qu  on  les  tue  a  coups  de  pierres.  L’abondance 
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des  coquillages  eft  encore  d’une  grande  ref* 
fource. 

Enfin  nous  voici  revenus  au  Port  lajjoye 
et  à  fa  defcription.  L’anfe  de  ce  port  connue 
fous  le  nom  de  l’anfe  a  la  Pointe  Prime  eft 
formée  par  la  pointe  de  ce  nom,  fituee  Air  les 
•terres  du  fud-fud-eft  de  l’entreé  du  port,  et  par 
la  pointe  du  nord -ou eft  fituée  fur  celles  'du 
nord-oueft  quart  de  nord  de  fa  dite  entrçç. 
Ces  deux  pointes  font  le  fud-eft  et  le^  nord- 
oueft.  La  diftance  de*  l’une  a  1  autre  eft  de 
deux  lieues  et  demie  en  ligne  drre&e  fur  fept  de 
circuit  et  deux  d’enfoncement. 

Son  chenal  eft  nord  quart  nord-eft  et  fud 
quart  fud-oueft  de  l’entrée,  courant  jufques 
dans  le  Port  la  Joye.  Il  a  généralement  par¬ 
tout  fept  à  huit  brades  d’eau  à  marée  baffe  et 
dans  des  endroits  il  y  en  a  neuf.  Sa  largeur 
affés  inégale  eft  eftimée  un  quart  de  lieue. 

Les  meilleurs  pilotes  du  pays  affurent  que 
lors  que  l’on  eft  par  les  cinq  braffes  d’eau,  ce 
n’eft  pas  le  véritable  chenal  et  qu’alors  il  faut 
arriver  ou  venir  du  lof,  Arivant  le  parage  où 
l’on  fe  trouve.  On  laiffe  Me  du  Gouverneur 
à  droite  en  entrant.  Il  faut  fe  défier  des  hauts 
fonds  ou  plaquets  qui  avancent  beaucoup  au 
.  Jarge  et  qui  font  un  compofé  de  rochers. 

L’iile 
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L’ifle  du  Gouverneur  qui  eft  d’une  figure 
ronde  a  une  lieue  et  demie  de  circuit  fur  une 
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demi  lieue  de  large.  On  y  trouve  des  bois 
francs  de  differentes  efpeces  et  beaucoup  de 
gibier. 

On  laiffe  auflî  à  gauche  en  entrant  Pille  du 
Comte  de  Saint  Pierre  dont  on  peut  approcher 
plus  près  que  de  Pille  du  Gouverneur,  fes  fonds 
étant  fort  unis.  Elle  a  un  quart  de  lieue  de 
long,  et  quatre  cent  toifes  de  large,  et  eft  cou¬ 
verte  de  pruffes,  pins  et  fapins.  On  peut  y 
aller  à  pied  fec  à  marée  baffe  par  une  barre  qui 
découvre  et  prend  depuis  la  pointe  du  nord- 
oueft.  C’eft  fur  cette  barre  et  le  long  des  bords 
de  Pille  que  l’on  trouve  encore  une  prodigieufe 
quantité  d’outardes,  crévans  et  beccaffes. 

_ 1  P*  *  * 

Le  Port  la  Joye  eft  fitué  au  fond  de  Panfe 
de  la  Joye,  a  cinq  lieues  de  la  Pointe  Prime 
en  faiiant  le  circuit  de  pointe  en  pointe.  Il 
eft  formé  par  la  pointe  à  la  Framboife  fituée  fur 
Jes  terres  de  l’eft,  et  par  celle  à  la  Flame  fituée 
fur  celles  de  l’oueft.  Ces  deux  pointes  fout  eft 
quart  nord -eft  et  oueft  quart  fud-ouçft.  Leur 
diftance  çft  d’un  quart  de  lieue.  Le  chenal 
qui  pâlie  au  milieu  de  ces  deux  pointes  peut 
avoir  trois  cent  braffes  dans  fa  plus  grande  lar¬ 
geur,  far  %.t  biffes  d’eau  à  marée  baffe. 
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La  rade  qui  eft  a  un  quart  de  lieue  de  l’entrée 
fe  trouve  entre  deux  autres  pointes,  diftantes 
l’une  de  l’autre  d’un  quart  de  lieue.  Il  y  a 
un  bon  moüiliage  de  neuf  brafles  où  le  fond  eft 
vafeux.  Il  s’y  décharge  trois  rivières  venant 

du  oueft,  du  nord  et  du  nord- eft. 

L’embouchure  de  la  riviere  du  oueft  eft 
formée  par  une  de  ces  dernieres  pointes  fttuee 
à  gauche  en  montant  et  par  la  pointe  du  nord 
à  la  diftance  d’un  quart  de  lieue.  Cette  riviere 
qui  court  quatre  lieues  dans  les  terres  conferve 
prefque  par  tout  la  même  largeur. 

L’embouchure  de  la  riviere  du  nord-eft  eft 
formée  par  la  pointe  du  nord  de  la  riviere  du 
oueft  et  par  la  pointe  de  l’eft  de  cette  riviere 
du  nord  (liftantes  d’un  quart  de  lieue.  Elle 

court  quatre  lieue  dans  les  terres. 

La  riviere  du  nord-eft  eft  formée  par  une 
pointe  fituée  a  droite  en  entrant  et  par  la  pointe 
de  Feft  de  la  riviere  du  nord.  Ces  deux  pointes 
font  nord-oueft  et  fud-eft,  et  la  diftance  dfc 
l’une  à  l’autre  eft  de  neuf  cent  braffes.  Cette 
riviere  s’enfonce  neuf  lieues  dans  les  terres. 
C’eft  une  des  rivières  des  plus  habitées  et  avec 
raifon,  car  la  terre  y  étant  plus  légère  et  un 
peu  fablonneufe,  n’en  eft  que  plus  propre  à  fa¬ 
ciliter  la  culture  fans  être  pour  cela  d’un  plus 
mauvais  rapport. 

Après 
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Apres  avoir  parcouru  tous  ces  lieux  nous 

fûmes  à  la  riviere  de  la  grande  afcenfion  qui  eft 

à  trois  lieues  au  fud  du  Port  la  Joye.  Elle  eft 

formée  par  la  pointe  de  l’oueft,  et  par  celle  aux 

bouleaux  fituée  fur  les  terres  de  l’eft.  Leur 

diftance  eft  d’un  quart  de  lieue.  Apres  quoi 

cette  riviere  fe  divife  en  trois  bras,  qui  courent 

dans  l’eft,  nord  et  oueft  environ  trois  quarts  de 

lieue.  On  peut  les  remonter  avec  de  petits 

batimens.  A  rextremité  du  bras  qui  court 

i  dans  le  nord-oueft  un  petit  ruifteau  vient  y 
» 

joindre,  et  il  eft  affés  rapide  pour  qu’on  pût 
conftruire  en  ce  lieu  un  moulin  à  fcie,  d’autant 
plus  que  les  bois  francs  y  font  abondans  et  à 
portée.  Tous  les  endroits  font  habités  plus  ou 
moins  a  proportion  de  la  bonté  du  terrain; 
mais  comme  tous  ces  habitans  font  peu  fepirés, 
tant  entr’eux  qu’avec  ceux  du  Port  la  Joye, 
quand  je  vous  aurai  fait  remarquer  les  lieux 
qui  méritent  attention,  je  vous  dirai  le  dénom¬ 
brement  que  nous  fîmes  de  ceux  qui  les  habi¬ 
tent.  Nous  allâmes  donc  après  avoir  parcouru 
les  rivières  que  je  viens  de  vous  décrire,  et 
après  avoir  été  â  la  petite  riviere  de  Peugiguit, 
et  nous  entrâmes  dans  celle  du  moulin  à  fcie;  et 
toujours  en  vifitant  les  habitations,  nous  par¬ 
courûmes  la  riviere  des  Blancs,  et  vînmes  à 
l’anfe  du  Buiftbn  fituée  fur  la  riviere  du  nord- 
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erfj  de  là  à  Fanfe  afrx  morts,  à  la  pet! te  afcen- 
lion  et  aux  pirogues. 

En  partant  de  Fanfe  aux  pîrogues  nous 
fîmes  route  pour  celle  du  Comte  de  Saint 
Pierre  en  doublant  les  pointés  de  Marguerite? 
et  de  la  rramhoife,  nous  y  arrivâmes  dans 
i  efpace  d  une  demi-heure.  Les  terres  des  en¬ 
virons  de  cette  anfe  font  afles  bonnet,  mais 
les  prairies  y  manquent  et  par  çdrifequént  leà 
beltiaux.  Le  meme  defaut  elt  a  1  anfe  aux 

•  *  *  '  1  «  *  ’  *  <  !  k  -  »  J  ‘V  7  -  v  si  ^  *~‘À 

pirogues  auquel  la  petite  alcenîion  fupplee. 

A'  i  '  4  '  ti  "  /•  *  j  /■'i  *  *'i  ilC’ 

peu  de  dilrance  de  1  anfe  au  Comte  de 

p  *  Ti'  t  J  ?  :  «-I  ..  S  vjU  *r  -si  <  >  k  >  » 

saint  rierre,  nous  trouvâmes  lame  aux  mate¬ 
lots.  Elles  font  Fune  et  l’autre  fituee  ftir  fa 
côte  du  fud  de  la  baye  du  Port  la  Joye.  Je 
n  ai  point  de  defcription  à  vous  en  faire,  car 
elles  ne  font  conüderables  que  parce  qu  elles 
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font'  ailes  peuplees.  La  cote  en  ce  lieu  elt  fe- 
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parée  de  la  riviere  du  nord-eft  par  un  bois  très 
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épais  qui  rend  leur  difëance  depuis  deux  jufqu’a 
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fept  lieues.  Au  milieu  de  ce  bois  eit  le  chemin 
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roïal  des  trois  rivières.  Il  rut  commence  par 
lé  Comte  de  Raymond,  et  prend  dépu#  là 
pointe  a  Marguerite  jufqiFà  la  prefqu’ ilTe  des 
tro  ?  rivières.  On  pourroit  faire  un  très  bel 
établi  ife  ment  fur  cette  partie  de  Fille.  Les 
beaux  bois,  lies  prairies,  les  bonnes  terres,  là 

quantité 
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quantité  de  gibier  et  de  poiffon  dônnent  envie 
de  s’y.  établir. 

Ayant  été  à  l’anfe  aux- matelots  et  au  petit 
marais,  nous  partîmes  de  ce  dernier  endroit 
éloigné  de  deux  lieues  dü  Port  la  Joye,  *'et  en 
fui  van  t  exaélement  la  côte  qui  eft  fort  baffe  et 
chargée  de  toutes  fortes  de  bois*  nous  arrivâmes 
à  la  grande  anfe  et  fîmes  route  pûr  læ  grande 
afcenfion.  Nous  trouvâmes  fur  cette  riviere 
que  je  vgus  ai  déjà  décrite,  des  bois  propres  à 
la  cenftrucbon  des  batiment» 

Apres  avoir  pafTé  à  la  pointe  au  Bouleau,  à 
lar  Pointe  Prime  et  à  celle  à  Finette,  nous 
fumes- au  bout  des  établiftemens  de  l’ifîe,  et 
d&ns  tous  ces  differens  lieux,  en  y  comprenant 
le  Port  la  Joye,  nous  comptâmes  mille  trois 
cens  cinquante  quatre  habitajns. 

Quoique  les  établi  fferaen  s  de  Pille  St,  Jean 
fé  multiplient  tous  les  jours  par  l’arrivée  des 
Acadiens  et  autres,  il  refte  encore  quantité  de 
terres  non  établies  et  auffi  bonnes  que  celles 
dont  nous  avons  parlé.  Il  ne  s’agiroit  que  de 
Tes  cultiver  pour  eu  tirer  les  mêmes  avantages^ 
et  il  eft  certain  qu’avec  un  peu  de  foin,  cett« 
ifle  pourroit  égaler  l’Acadie  pour  fon  utilité. 

Au  refte  l’hyver  y  eft  fort  long  et  le  froid 
excefïif.  Quand  on  fort  dans  les  grandes  gelées 
on  rifque  de  périr  de  froid  dans  un  quart 
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d’heure  ;  les  neiges  y  tombent  avec  tant  d’abon¬ 
dance  que  fouvent  dans  vingt  quatre  heures  il 
y  en  a  quatre  pieds  de  haut.  Les  mouches, 
les  mouftiques  et  les  coufms  font  encore  une 
grande  incommodité.  Ces  infuportables  infectes 
obfcurciflènt  l’air  et  s’attachent  aux  feuilles  fur 
tout  dans  les  bois;  mais  on  a  remarqué  qu’on 
les  éloigné  en  défrichant  et  peuplant  les  terres. 
Mais  quand  on  devroit  en  être  un  peu  tour¬ 
mente,  n’y  a-t-il  pas  partout  queîqu’inconve- 
nient,  et  celui  ci  peut  il  balancer  le  grand  pro¬ 
fit  que  feroit  à  une  puiïfance  attentive  un  éta- 
bliflement  bien  entretenu  dans  un  lieu  fi  propre 
à  un  heureux  fuccès.  Je  fuis  alluré,  Monfieur, 
que  nhalgré  l’ennui  que  peut  vous  avoir  donné 
une  féche  defcription,  vous  voudriés  bien  à  la 
condition  de  la  relire  toutes  les  femaines  avoir 
la  propriété  de  rifle  St.  Jean  et  que  vous  en 
îireriés  bon  parti.  Je  vous  la  fouhaite  d’aufîi 
bon  coeur  que  je  fuis. 


LETTRE 
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LETTRE  VI. 


Des  divers  animaux  qui  fe  trouvent  dans  les  deux 
ijles  ;  de  la  pêche  de  la  morue ,  de  la  façon  dont 
les  François  la  font  hrumer ,  de  la  colle  de 
poiffon ,  & c . 


Monsieur, 

OU  R  fuivre  Tordre  que  je  me  fuis  propofé, 


je  dois  après  la  delcription  de  TIfle  Roïale 


et  de  Tille  St,  Jean,  vous  entretenir  de  leurs  ha- 
bitans.  Dans  ce  nombre  je  comprens  tout  ce 
qui  eft  anime.  Mais  pour  conferver  à  l’homme 
la  gradation  convenable  au  rang  ou  la  nature  Ta 
placé,  je  commencerai  par  l’individu  a  qui  nous 
avons  donné  le  nom  d’animal  par  titre  diftinc- 
tif,  quoiqu’il  rie  foit  que  trop  vrai  que  fouvent 
nous  rendons  la  diftindtion  attachée  au  feul 
mot. 

Vous  n’avés  point  oublié  la  mention  ho¬ 
norable  que  je  vous  ai  faite  des  animaux  do- 
meftiaues  en  vous  parlant  du  labeur  de  leurs 
maîtres,  les  bêtes  à  corne  et  celles  de  charge 
font  à  peu  près  ici  de  même  et  de  la  même 
forme  qu’en  Europe.  Elles  y  joüiflènt  aufîi  du 
travail  qu’elles  partagent,  et  notre  équité  en 
cela  trop  necefiaire  pour  être  méritoire,  eft 
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encore  plus  utile  ici  qu’ailieurs;  le  défrichement 
des  terres  incultes  changées  en  jardins  remplis 
de  fruits  ou  en  guerêts,  mérité  bien  que  nous 
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donnions  a  notre  tour  nos  loin*  aux  prairies 
qui  font  leur  fubfiftance.  Il  me  refte  dont  à 
vous  parler  des  animaux  pour  lefquels  nous 
n’avons  point  d’égard,  quoiqu’ils  fervent  aüfîl 
à  notre  nourriture  et  à  nos  vêtemens.  Parmi 
ceux  ci  il  y  en  a  que  vous  ne  connoiftes  point 
et  dans  ce  nombre  le  caftor  eft  afturement 
l’efpece  avec  qui  vous  voudriés  le  plus  faire 
connoiflance.  EffcÔivement  tout  ce  qu’on  a 
dit  de  ces  animaux  n’eft  nullement  fabuleux. 
Rien  n’eft  comparable  à  leur  intelligence,  à 
leur  adrefTe,  à  leur  prévoyance  et  à  leur  ac¬ 
tivité.  J’avouerai  que  Couvent  en  voyant  l’or¬ 
dre,  l’incfuftrie,  la  fubordination  exacte  et  at¬ 
tentive,  qui  eft  parmi  eux,  j’ai  dit  en  mai 
même  fi  ces  bêtes  n’ont  pas  une  ame  comme 
la  notre,  y  perdent-elles  beaucoup  àVec  un  in- 
ftinéf  fi  fur  ?  Et  cependant  au  lieu  d’admirer 
en  eux  des  arts  que  nous  n’avons  qu’imité, 
nous  allons  Couvent  les  troubler  et  interrompit 
dans  leurs  ouvrages  dont  un  maçon  habile 
rougiroit  quelque  fois.  En  vérité  j’en  fuis  Cou¬ 
vent  affligé  et  j’aimerois  mieux  ignorer  que 
leur  peau  eft  bonne  pour  coüviir  ma  tête  et 
mes’pieds  ainfi  qu’à  d’autres  ufages,  et  n’avolr 

jamais 
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jamais  fçû  que  leur  chair  eft  excellente.  Mais 
pu  tique  je  ne  puis  les  arracher  à  un  fort  qu'on 
devroit  leur  épargner,  il  faut  que  je  profite 
comme  les  autres  de  leur  malheur,  aulîi  bien 
les  fauvages  n’en  tueroient  pas  moins  ici  et 
ailleurs,  quand  je  m’épuiiérois  à  déclamer  contre 
leur  cruauté. 

Je  leur  abandonne  avec  moins  de  peine  le 
refie  du  gros  gibier  dont  la  chalTe  eft  leur  oc¬ 
cupation  cherie  et  prefque  unique.  Les  ours 
font  de  même  qu’en  Europe  il  yen  a  quel- 
qu’uns  dont  le  poil  eft  blanc.  Leur  graille 
nouvelle  qui  eft  plutôt  leur  huile  eft  borne  à 
manger  et  la  chair  des  ourfons  eft  fort  délicate. 

L’orignal  eft  gros  comme  un  fort  mulet,  fort 
poil  qui  efl  fort  épais,  tire  fur  un  brun  gris  en 
été  et  devient  prefque  blanc  en  hyver.  Bien 
des  gens  croyent  que  cet  animal  eft  le  même 
que  l’on  appelle  élan  ailleurs. 

Le  Caribou  eft  une  e'fpece  de  daim.  11  a 
ainfi  que  l’orignal  la  tête  garnie  d’un  bois  à 
peu  près  comme  celui  du  cerf,  peut-être  plus 
long  et  dont  les  branches  font  prefque  plattes. 
L’on  mange  la  chair  du  Caribou,  mais  celle  de 
l’orignal  lui  eft  préférée  ;  on  en  fait  de  la 
foupe  aufti  bonne  qu’avec  la  chair  de  bœuf. 
Comme  il  n’eft  aucune  efpece  d’animal  qui 
nait,  outre  l’homme,  fon  ennemi  nature), 
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Porignal  trouve  le  Tien  dans  le  Quincajou.  Ce 
dernier  animal  reffemble  à  un  gros  chat.  Son 
poil  eft  d’un  roux  brun.  Sa  queue  eft  fi  longue 
qu’en  la  relevant  il  en  fait  deux  ou  trois  tours 
fur  fon  dos.  Au  refie  cette  longue  queue  eft  fon 
arme  d’attaque.  Il  en  entoure  l’orignal  après 
l’avoir  accolé  avec  fes  griffes,  il  le  mort  enfuite 
au  col  au  deffous  des  oreilles  et  le  ronge  ainft 
à  fon  aife  jufqu’à  ce  qu’il  tombe  fans  vie. 
Mais  ne  croyés  pas  que  le  Quincajou  ait  tout 
feul  l’honneur  d'un  combat  qui  paroît  fi  inégal, 
il  s’affocie  et  fe  concerte  avec  le  renard  qui 
facilite  l’attaque  en  furprenant  ou  amorçant 
l’ennemi.  Ainft,  Monfieur,  vous  voyés  que 
ce  n’eft  pas  parmi  nous  uniquement  que  l’arti¬ 
fice  et  la  méchanceté  l’emportent  fur  la  force. 
La  marche  de  la  nature  eft  uniforme,  et  c’eft 
fans  doute  pour  mieux  nous  faire  fentir  fa  li- 
beralité  dans  les  biens,  qu’elle  difpenfe  avec  la 
même  égalité  les  maux.  Les  fauvages  recon- 
jnoiffent  avec  un  inftinét  furprenant  la  pifte  de 
l’orignal.  Ils  diftinguent  même  s’il  eft  mâle 
ou  femelle,  jeune  ou  vieux,  à  quelle  diftance 
il  eft  d’eux,  et  ne  le  laiffent  point  échaper,  quand 
ils  devroient  le  pourfuivre  plufieurs  jours. 

Les  fauvages  après  avoir  réduit  en  poudre  les 
©s  d’un  orignal,  les  font  enfuite  boüillir.  Ils 
amaffent  la  graille  qui  vient  fur  l’eau,  et  en 
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tirent,  ainfi  que  de  la  moele,  cinq  à  fix  livres  de 
graille  blanche  comme  neige  et  ferme  comme 
de  la  cire.  Ils  fe  refervent  cette  provifion  pour 
vivre  pendant  leur  chafie.  Ils  la  nomment  Ca- 
camo  et  nous  heure  d’orignal. 

Il  y  a  encore  ici  beaucoup  de  loups  cerviers 
dont  la  chair  a  le  goût  de  celle  du  veau.  Les 
porcs-epics,  les  loutres,  les  martres,  les  vifons, 
les  pichoux,  les  chevreuils  et  les  rats  mufqués 
font  bons  aulli,  tant  pour  la  nourriture  que  pour 
tenir  leur  rang  parmi  les  bonnes  pelleteries. 
Je  ne  vous  ferai  point  la  defcription  de  ces 
animaux;  tant  d’autres  en  ont  parlé  avant  moi 
que  ce  ne  feroit  qu’une  répétition  dont  vous 
pouvés  vous  palier. 

Quant  au  petit  gibier,  nous  avons  quantité 
de  tourterelles  qui  font  bonnes  et  abondantes 
en  Juillet  et  Aouft,  des  merles,  pieds  rouges 
et  allouettes,  des  corbejeaux  gros  à  peu  prés 
comme  la  beccafTe  avec  le  meme  bec,  des  per¬ 
drix  de  trois  efpeces  ;  les  unes  refTembient  aux 
nôtres,  d’autres  font  aulli  grolles  que  le  phaifan 
et  les  dernieres  tiennent  de  la  gelinotte.  Les 
ortolans  font  ici  auffi  bons  qu’en  provence. 
Les  lièvres  font  plus  petits  qu’en  France,  gris 
en  été  et  blancs  en  hyver.  Pour  des  beccaffes 
et  beccailines  je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  n’en 
manquions  pas. 
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Les  côtes  de  ces  îfies  fourmillent  suffi  une 
partie  de  l’année,  fur  tbut  pendant  le  primtems 
et  l'automne,  de  toutes  fortes  de  gibier  de  mer, 
comme  outardes,  crevans,  cormorans,  canards 
d’eau,  canards  brancbus,  très  bd  oifeau,  far- 
celles,  moyaques,  becfies,  câcaouis,  ma'rchaux, 
cacaos,  cannes  de  roches,  goelans,  eflerlets  ou 
efterlots,  m argots,  godes,  pigeons  de  mer,  pé¬ 
ri  ngouins  et  beaucoup  d’autres  efpeces  dont 
jVbmels  les  noms  pour  abréger,  me  refervant 
à  Vous  les  faire  connoître  quand  je  pourrai 
vous  'en  faire  manger.  Je  vous  dirai  pourtant 
encore  quelques  mots  de  quelqu’uns  des  ani¬ 
maux  que  je  vous  ai  nommé. 

L’outarde  ne  pond  que  de  deux  en  deux  ans 
et  change  de  plumage  pendant  fon  anneè  de 
repos  ;  mais  comme  outre  cela  elle  ne  com¬ 
mence  k  pondre  qu’a  la  quatrième,  pour  re¬ 
parer  le  tems  perdu,  elle  a  quinze  ou  feize 
œufs  à  la  fois.  Elle  fait  malheurefement  fon 
nid  dans  des  marécages  a  platte  terre  et  les  re¬ 
nards  en  détruifent  beaucoup.  Du  relie  elle 
s’apprivoife  comme  l’oye  et  devient  meilleure 
que  lorfqu’elle  étoit  fauvage. 

Le  crevant  plus  petit  que  l’outarde  eil. meil¬ 
leur  que  votre  macreufe,  c’eft  un  oifeau  de  paf- 
fage.  Le  goifland  eft  plus  gros  qu'un  pigeon 
et  vit  de  poiffon.  Les  œufs  de  tous  eeaoifeaux 
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îbht  bons  à  manger  excepté  ceux  du  cor¬ 


moran. 


Ces  divers  oifeaux  pâflfeht  par  toürbiilôné 
pour  aller  faire  leur  porit'e  au  primtéms  fur  îe$ 
ifles  auk  ëifeaux  qui  appartiennent  aux  Angîois. 
Ils  rangent  ordinairement  îa  pointe  blanche 
fituée  à  üri  quàrt  de  lieue  de  Louifboürg.  Il 
l'y  Fait  alors  lin  carnage  fi  prodigieux  que  l’on 
ÿ  tire  par  jour  jùfqû’à  mille' coups  du  fufil. 

Cette  efpece  de  chafie  foulage  beaucoup  les 
habitans  qui  manquent  ordinairement  de  viaftde 
Fraîche  dans  ce  téms,  quoique  la  plus  part  de  ces 
oifeaux  aquatiques  aÿent  un  goût  d 'huile  que 
leur  donne  le  poifTon  et  le  goinhonü  dont  ils  fs 
nourri  ffent.  Ce  goimohd  ëfl  une  efpece  de 
grande  herbe  gluante  et  d’un  jaune  brun  que 
la  mer  depofe  le  long  de  fes  bords. 

La  pêche  étant  une  des  meilleures  produc¬ 
tions  dé  ces  ifles,  mérité  bien  un  article  pitK 
étendu',  particulièrement  la  pêche  de  la  morue 
qui  en  fait  îa  richefle. 

Dans  les  rivières  et  lés  lacs  qui  ‘font  dùns 
Tinterieur  de  ces  ifles  on  pêche  de  très  bons 
faumons,  des  truites,  dés  anguilles,  des  épe- 
lans  ;  dans  la  mer,  des  rayes,  des  tanches,  des 
alozes  en  abondance,  dés  ëturgéons,  des  plyes, 
des  maquereaux,  des  gafparaux  efpece  de  ma¬ 
quereau,  mais  plus  petits,  des  bars  qui  ont  la 
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forme  du  brocher,  auffi  grands  et  dont  la  chair 
eft  blanche  et  ferme,  des  harangs  et  du  côte  de 
labrador  des  baleines,  des  huites,  des  hou- 
mards,  des  moules,  des  palourdes,  &c. 

On  prend  le  long  des  côtes  de  la  mer  des 
loups  marins,  des  marfouins,  des  vaches  ma¬ 
rines  et  quelquefois  auffi  des  baleines.  L’on 
tire  de  ces  poiffons  de  l’huile  et  autre  chofe 
dont  vous  connoiffés  l’utilité  auffi  bien  que 
moi. 

On  a  fait  de  la  colle  de  poiffon  avec  des  re¬ 
quins  et  on  p  relu  me  qu’on  pourroit  en  faire 
avec  toutes  fortes  de  poifîons  cutanés  tels  que 
le  font  ceux  là,  ainfi  qu’avec  des  marfouins, 
des  feches,  des  montres  et  autres  poiffons  fans 
écailles.  Comme  la  manière  d’y  reuffir  eft 
peu  connue.  Je  vais  vous  la  dire,  car  vous 
pouvés  être  fur  que  fi  vous  vous  en  fervés  quand 
vous  ferés  ici,  vous  ferés  très  fatisfait  du  fuccès. 
En  effet  fi  on  s’appîiquoit  ici  à  cette  efpece  de 
colle,  la  France  pourroit  fe  paffer  de  celle 
qu’elle  eft  obligée  de  tirer  du  levant  et  de  la 
*  Hollande.  Quoique  l’objet  paroiffe  au  pre¬ 
mier  coup  d’œil  de  peu  d’importance,  il  cef- 
fera  de  paroître  tel  à  ceux  qui  favent  combien 
il  importe  à  un  royaume  de  ne  pas  tirer  de 
l’étranger  ce  qui  lui  eft  neceffaire  dans  quelque 
genre  que  ce  fait. 
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On  prend  d’abord  les  peaux  ou  cuirs  des 
poi fions  que  je  vous  ai  nommés  ci-defius,  leurs 
nageoires,  queues,  têtes,  arrêtes  ou  cartilages, 
en  un  mot  tout  le  corps  du  poifion,  excepté  la 
chair  et  la  graifle  ou  huile.  On  met  cuire 
toutes  ces  parties  avec  de  l'eau,  on  les  preferve 
avec  foin  de  la  fumee  et  de  tout  ce  qui  pourroit 
roufilr  le  boüdlon.  Quand  l’eau  a  pris  toute 
la  (übftance  qu’elle,  peut  tirer  du  poifion  et 
qu’on  voit  qu’il  efl:  bien  cuit,  on  laifie  tiédir 
et  repoler  le  boüillon  pour  le  , tirer  au  clair, 
foit  en  le  pafîant  à  travers  d’un  tamis  ou  d’un 
linge.  Enfuite  on  fait  encore  cuire  ce  boüillon 
avec  les  mêmes  précautions  jufqu’à  ce  que  les 
goûtes  qu’on  laifie  tomber  faflent  corps  en  fe 
refroidifîant.  Quand  on  juge  par  là  que  la 
colle  efl  faite,  on  la  laifie  un  peu  refroidir, 
mais  pas  afies  pour  empêcher  qu’elle  ne  puifie 
couler  fur  des  tables  de  pierre,  de  cailloux  ou 
d  ardoife  ou  l’on  la  jette.  On  pourroit  même  au 
défaut  de  ces  commodités,  la  jetter  fur  d’autres 
chofes,  en  obfervant  d’y  mettre  defius  des 
feüilles  de  papier  dont  on  releveroit  les  bords, 
parce  qu’il  faut  bien  obferver  que  cette  colle 
puifie  s’étendre  et  fe  lever  fans  s’attacher. 
Quand  elle  a  fait  corps,  on  la  tortille  en  gauftre 
et  on  1  enfille  pour  en  faire  des  cordées  qu’on 
laifie  lecher  a.  l’ombre  j  et  lors  qu’on  a  été  ob¬ 
ligé 
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lige  de  la  faire  fur'  du  papier»,  on;  ne- la  détache 
point»  au  lieu  de  cela  on  la  tortille  le  papier  en 
dedans,  ou  om  ne  la  tortille  pas. 

La  colle  faite  de  cette  façon  eft  plus  ou  moi nr 
parfaite  félon  le  plus  ou  moins  de  foiniqu’om  a 
pris  à  la  clarifier  et  à  la  conferver  fans-couleur. 
Elle  fe  diflbut  totalement  dans>  l’eau  fans  y'  làifier 
aucun  marc. 

Mais  puifque  nous  voilà  en  train  de  vous  ré«* 
vêler  nos  fecrets,  il  faut*  que  je  vous  apprenne 
la  façon  dont  nous  féchons  la*  morue  qu’oit 
pêche  en  chaloupe  pendant  l’été»-  et  vous  verrés 
pourquoi  elle  eft  beacoup  meilleure  et  plus  efti^ 
mée  que  celle  de  nos  voifins. 

Les  chaloupes  reviennent  ordinairement  a 
terre  chaque  jour  et  jettent  leur  morue  fur 
réchafuut.  Un  des  pêcheurs  à  qui  oft  donne 
le  nom  (de  Décoleur,  avec  un  couteau  qui  eft 
pointu  et  à  deux  tranchans,  vende  la  morue  et 
lui  rompt  la  tête  qu’il  fépare  dti  corps*  Un  autre- 
pêcheur  pouffe  cette  morne  au  trancheur  qui 
eft  vis-à-vis  de  hà  contre  une  table  dre  fiée  fur 
Fécliafaiaü.  Ce  dernier  avec  un  couteau  à  un 
&ul  tranchant,  mais  qui  a  en  longueur  fix 
pouffes*  dix  huit  lignes  en  largeur,  et  qui  eft 
fort  épais  du  côté  du  dos  pour  en  augmenter  le 
poids,  tire  l’arrête  depuis  les  deux  tiers  du  côté 
de  la  tête,  et  laifife  tomber  la  morue  dans  un 
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tohneàü.  Le  faleur  la  trânfportë  aü/iitôt  a 
l’écart  dafis  ce  tonneau' e‘tJ  l’y  arrange  la  peau 
en  bas.  Il  la  couvre  enfui  te  de  fel,:  rhais  très' 
legerement,  en  arrangeant5  lits  par  lits'  ceVitfô- 
rués  les  unes  fur  les  autres. 

Après  avoir  laide  la  morue  dans  ce  fd  pen¬ 
dant  trois  ou  quatre  jours,  quelquefois  pendant 
huit  et  même  au  de  la  félon  le  temS,  on  la  mét 
dans  ce  qu’on  appelle  le  lavoir  et  on  là 
lave'biéii.  Erifuite  on*  en  fait  dés  pilles  qti’on 
appelle  pâte  ou  arime.  Lorfqu’il  fait  beau 
témsfdif  l’étend1  d’abord  la  péaB!  énbas'fur  dès 
efpecês1  dé  clamés*  (^upOii!  appelle  vïgHâlix,  éle¬ 
vées  dé  terfe  (fèhvftoir  deux  pieds*,-  où5  fur  des 
piérrès’  appëlléês  gravés.  OH  la  fouïneaVknt 
la  riüit  la1  peau  én  haut  ét'  dri  ëh*  ufé  ainfi  tfoùtfes* 
lés;  fois  qu?il  tombé  de  la  pltiré.  Quand  elle'  a 
un  pëü‘  fe  cilié,-  Oh  la  ihet  pâr  paquëté  de  cinq  à 
fixy  toujours5  la  peau  èW  Haut  pendant  la!  nuit 
et  dans-  les  mauvais  teftis.  Ôn  continue  ar 
l’éte ndtépî'ùs  dlÿMdihs  de  jours  félon  quë  lé  tfeihs 
faVdtifè  ét  jufqù’à  ce  qd’êl’Pé  fort  à?  demi  féëhêé. 
Alors  oft  eu  fait  deS  pfôlés  én  rond  oh  eh  formé 
de  èolothbiérs  .  El  lé  fê#é  dan  S  cette  pofition 
péhdaht  quelques  jôüby  après  quoi  oh  la  re¬ 
met  à  l’air  èn  la  retournant  fèldh  le  befoih 
avant  que  d’en  faire  de  grôffès  pilles  dans  îâ 
même  forme  et  dans  iefquelles  on  la  faiffe 
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quelquefois  quinze  jours  fans  la  changer  ni 
letencîre.  On  la  remet  encore  à  l’air  et  quand 
elle  eft  prefque  féche,  on  la  rafiemble  et  on  la 
laifî'e  fuer.  On  la  change  enfuite  une  feule  - 
fois  de  place.  On  appelle  cette  derniere  ope¬ 
ration  récapiler. 

Enfin,  cette  morue  fabriquée  ainfi,  eft  ordi¬ 
nairement  aufli  belle  que  bonne,  plus  ou  moins 
cependant  félon  le  tems  qu’on  a  eu  et  félon  que 
le  maître  de  grave  a  de  l'habilité  et  de  la  dili¬ 
gence. 

La  morue  que  l’on  prépare  au  printems  et 
àvant  les  grandes  chaleurs  eft  ordinairement  la 
plus  belle,  d’une  meilleure  qualité  et  la  plus 
brumée,  fur  tout  quand  elle  n’a  ni  trop  ni  trop 
peu  de  fel.  Le  trop  de  fel  la  rend  plus  blanche, 
mais  fujette  à  fe  rompre  et  à  paroître  humide 
dans  les  mauvais  tems.  Au  refte  le  Lingard 
qui,  dit-on,  eft  le  mâle  de  la  morue,  eft 
meilleur  et  plus  délicat  que  l’efpece  en  général. 

La  morue  qu’on  pêche  pendant  l’automne, 
en  Octobre,  Novembre  et  Décembre  et  quelque¬ 
fois  en  Janvier,  refte  dans  le  fel  jufqu’à  la  fin 
de  Mars  ou  au  commencement  d’Avril.  On 
la  lave  alors  et  l’on  y  fait  les  operations  décrites 
ci-deffus.  Elle  ne  fe  trouve  pourtant  pas  plus 
falée  que  l’autre,  quoiqu’elle  foit  moins  eftimée; 
car  il  eft  certain  que  la  perfeélion  de  l’apprêt 
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de  cette  forte  de  poiftbn,  dépend  de  la  fabrique 
faite  à  propos,  dans  des  tems  favorables  et  par 
des  gens  entendus. 

Les  batteaux  et  goelettes  qui  reftent  à  la 
mer  depuis  vingt  jufqu’à  quarante  jours  à  la 
pêche  de  la  morue,  la  décoîent  et  la  tranchent 
à  bord,  et  de  retour  à  terre  les  pêcheurs  fuivent 
la  recette  que  je  vous  ai  détaillée  non  fans 
raifon,  car  il  eft  efïentiel  à  ceux  qui  veulent 
faire  quelque  commerce  ici,  de  fe  mettre  bien 
au  fait  du  principal  commerce  qu’on  y  fait. 

La  morue  que  les  Anglois  fabriquent  eft 
fort  différente  de  celle-ci,  et  n’eft  pas  à  beau¬ 
coup  près  d’une  auflî  bonne  qualité;  d’abord 
parceque  le  fel  dont  ils  fe  fervent  étant  minerai 
eft  plus  corrofif  et  lui  donne  un  goût  acre, 
enfuite  parcequ’ils  fe  donnent  moins  de  foins. 
Il  eft  vrai  qu’ils  font  auiîi  moins  de  frais,  et  que 
leur  pêche  eft  plus  abondante.  C’eft  ce  qui 
fait  aufli  qu’ils  en  fourniflent  l  Efpagne,  l’Italie 
et  même  les  colonies  méridionales  de  l’Ame- 
rique.  Ils  en  tranfportent  dans  ces  lieux  çn 
quantité  d’autant  plus  qu’ils  la  vendent  à  un 
prix  beaucoup  au  deflous  de  celui  des  François 
qui  n’y  en  portent  que  très  peu.  Jufqu’à 
Louifbourg  les  Anglois  font  ce  commerce, 
et  quoique  ce  foit  une  contrebande  très  ex* 
preffement  defendue,  foit  parcequ’on  ferme 
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les  yeux,  Toit  parçeqü’on  ne  prend  pas  ailes 
de  précautions,  cette  contrebande  va  toujours 
fon  train.  Il  eft  vrai  qu’en  revanche  notre 
, morue  étant  plus  eftimée  des  Anglpis,  ils  s’en 
fourniflent  chez  nous  pour  ceux  d’entr’eux 
qui  ont  le  goût  plus  délicat.  Ne  vaudroit,il 
4onc  pas  mieux  que  les  deux  nations,  en  par¬ 
tageant  également  les  foins,  l’habileté  et  la 
facilité,  partageaient  auiïi  les  avantages.  Vous 
avés  l’efprit  trop  jufte  pour  n’en  pas  convenir, 
et  en  même  tems  le  coeur  trop  bon  pour  ne  pas 
apprécier  mon  exaétitude^  quelque  peu  propre 
qu’elle  Toit  à  vous  amufer. 

L  E  T  T  R  -E  VII. 
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Des  fauvages ,  de  leurs  moeurs ,  &c.  Des  moyens 
que  les  François  mettent  en  ufage  pour  les  ai- 
tirer  dans  Içur  parti, 

^Monsieur, 

SI  je  fuivois  l’idée  que  la  plus  part  des  Euro- 
peans  fe  font  formée  des  fauvages,  je  ne 
vous  donnerois  ces  derniers  qu’à  peu  près  comme 
des  impies  productions  des  ifles  que  je  vous  ai 
décrites  ;  mais  je  fuis  trop  éloigné  de  cet  amour 
propre  abfurde  qui  prétend  avoir  le  droit  ex- 
clufif  de  la  raifon.  Je  l’ai  prefque  accordée  aux 
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caftors,  et  à  bien  dçs  égards  ees  animaux  nous 
iurpafTent.  J’ofe  donc  vous  dire  que  les  fau- 
vages  nous  égalent.  Ce  ne  fera  pourtant  point 
uniquement  pour ,  prouver  eette  a/Tertion,  et 
pour  contenter  votre  curiofité  que  j’entrerai 
dans  Je,  plus,  grand  détail  fur  ce  qui  les  con¬ 
cerne.  La  connoiffance  des  hommes  qui  dif¬ 
ferent  de  nos  principes  et  de  nos’ufages  eft 
trop  neceflaire  quand  on  veut  traiter,  avec  eux, 
pour  ne,  pas  devenir  un  objet  eflentiel.  Nos1 
voifins  les  Angkds  qui,  par  leur  caractère  moins 
liant  que  le  notre,  ont  négligé  ce  point  impor¬ 
tant,  ne  fe  font  pas  alTés  bien  trouvés  de  cette 
négligence,  pour  nous  donner  envie  de  les 
imiter.  On  ne  ferait  pas  fi  furpris  de  les  voir 
moins  aimés  que  nous  de  ces  peuples  aux  quels 
ils  peuvent  faire  autant  de  bien  que  nous,  ft 
Ton  confideroit  que  ce  que  P  on  fait  en  faveur 
de  ceux  dont  on  veut  gagner  la  bienveillance, 
doit  être  guidé  par  le  goût  qu’on  reconnoit  en 
eux.  Je  n’accorde  pas  même  aux  François 
d’avoir  faifi  entièrement  cet  art  à  l’égard  des 
fauvages.  La  plus  grande  partie  des  voyageurs 
nous  en  ont  donné  une  idée  trop  aviJifTante  ou 
trop  haute.  L’habitude  et  la  fréquentation  ac¬ 
compagnées  d’une  attention  exa&e,  peuvent 
feules  éviter  deux  éceuils  egalement  à  craindre. 
On  doit  accufer  de  ces  deux  éceuils  la  parefle 
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des  efprlts  fuperficiels  qui  trouvent  plus  com¬ 
mode  de  regarder  avec  une  admiration  outrée, 
ou  avec  un  mépris  encore  plus  outré,  ce  qu’ils 
ne  veulent  ni  ne  fçavent  approfondir. 

Il  n’eft  donc  point  vrai,  Monfieur,  que  les 
fauvages,  avec  un  extérieur  et  des  ufages  qui 
nous  paroiflent  barbares,  ayent  les  fentimens 
aux  quels  nous  appliquons  ce  mot.  Leur  fo- 
ciété  n’eft  pas  .  non  plus  exempte  de  tous  les 
défauts  qui  altèrent  fi  fouvent  la  douceur  de  la 
notre.  Ce  n’eft  que  fur  le  nombre  de  ces  dé¬ 
fauts  qu’ils  gagnent,  car  ils  en  ont  beaucoup 
moins  que  nous.  Cependant  comme  ils  font 
de  fang  froid  et  quelque  fois  par  principes,  les 
actions  aux  quelles  les  paillons  les  plus  violentes 
nous  entraînent,  la  pierre  de  touche  pour  di- 
ftinguer  ce  qui  n’eft  qu’un  égarement  de  l’efprit 
en  eux,  ou  un  penchant  de  coeur,  eft  allés 
difficile  à  trouver.  On  ne  fauroit  y  parvenir 
qu’en  faifant  une  fouftraétion  très  exaéle  de 
tous  les  fentimens  qui  font  inutiles  aux  befoins 
et  à  la  confervation  de  l’homme.  Mais  démê¬ 
ler  ainfi  les  dons  de  la  nature  d’avec  les  prefens 
trompeurs  du  préjugé,  eft  peut-être  la  tâche 
la  plus  difficile  pour  celui  qui  a  refpiré  ces  pré¬ 
jugés  avec  l’air  qui  l’a  environné  en  naiflânt. 
De  là  vient  l’efpece  de  pitié  que  nous  croyons 
dite  à  nos  femblables,  lorfqu’ils  font  privés  des 
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agremens  de  la  vie,  que  nous  ne  pouvons  nous 
refoudre  a  confiderer  comme  des  biens  etran¬ 
gers  au  bonheur  pour  ceux  qui  ne  les  con- 
noifîent  pas. 

Les  iauvages  étoient  peut-être  les  feuls  heu¬ 
reux  fur  la  terre  avant  que  la  connoilTance  des 
objets  qui  ne  dépendent  pas  abfolument  de  l’in¬ 
dividu  qu’ils  feduifent,  eut  changé  la  /implicite 
de  leur  goût  et  de  leurs  defirs.  Quoique  nos 
erreurs  à  cet  égard  n’aient  point  fait  encore  de 
grands  progrès  parmi  eux,  s’ils  pouvoient  en¬ 
tièrement  dépoüiller  leur  ame  de  celles  qu’ils 
ont  reçues,  ils  ne  fe  croiroient  pas  obligés  de 
nous  remercier  de  ce  bienfait  que  nous  leur 
faifons  tant  valoir. 

Le  mélange  des  mœurs  les  plus  oppofées, 
des  défauts  des  bêtes  les  plus  feroces,  avec  les 
qualités  du  cœur  et  de  l’efprit  qui  font  le  plus 
d’honneur  à  l’humanité,  nous  a  d’abord  paru 
en  eux  un  aflèmblage  monflrueux.  Nous  au¬ 
rions  pû  remarquer  fi  nous  l’euiTions  voulu* 
qu’il  étoit  une  fuite  de  ce  même  principe,  ou 
inftinél  fi  vous  voules,  de  confervation  et  de 
défenfe  ;  principe  que  les  circonflances  nous 
font  regarder  comme  variable,  quoiqu’il  ne  le 
foit  ni  ne  puifle  l’être  que  par  l’art.  Ceux  qui 
voudront  contefter  cette  vérité  n’ont  qu’à  prou¬ 
ver  que  nous  avons  corrigé  ces  peuples  de  leurs 
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mauvaifes  qualités,  ou  que  nous  avons  perfec¬ 
tionné  en  eux  les  bonnes.  Nous  n’avons  fait 
qu’en  changer  l’ufage,  et  ils  n’ont  certainement 
pas  gagné  à  ce  changement.  Quoiqu’il  en 
foit,  il  faut  vous  les  décrire  tels  qu’ils  font. 

La  haine  pour  le  pouvoir  defpotique  eft  h 
forte  en  eux  et  fi  générale  qu’on  ne  fauroit  la 
regarder  que  comme  une  de  ces  pallions  qui 
tiennent  de  la  nature  ;  et  fi  nous  confultons 
notre  propre  cœur,  nous  le  croirons  facile¬ 
ment  ;  ainfi  ce  feroit  donc  la  pafïion  qu’il  fau¬ 
drait  le  plus  ménager  en  eux.  L’adrefTe  et 
non  la  force,  peut  feule  y  fubftituer  le  préjugé. 
On  rifque  peu  à  prendre  ces  voyes  de  douceur, 
puifqu’on  a  toujours  avec  les  fauvages  la  ref- 
fource  de  les  faire  valoir  par  le  fecours  de  la 
raifon.  Cette  lumière  naturelle  opère  beau¬ 
coup  plus  fur  eux  que  fur  nous.  De  là  vient 
eue,  quoiqu’ils  ne  connoiilént  ni  préceptes  ni 
fubordination,  ils  joüifîent  de  prefque  tous  les 
avantages  qu’une  autorité  bien  réglée  nous  pro¬ 
cure.  Leurs  loix  et  leurs  ufages  font  dans  leur 
coeur,  et  un  fens  droit  les  diêle  toujours,  à 
moins  qu’un  extrême  befoin  n’étouffe  cette  voix 
intérieure.  Alors  loin  d’employer  une  con¬ 
trainte  qui  ne  feroit  qu’augmenter  la  fougue 
que  ces  befoins  leur  donnent,  ce  feroit  les 
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ou  pour  les  contenter,  ou  plutôt  pour  prévenir 
ces  momens.  Cette  manière  de  fe  les  affu- 
jettir  n’en  feroit  que  plus  fûre  pour  être  volon¬ 
taire.  Mais  pour  acquérir  cette  forte  d’empire 
fur  eux,  il  faut  auparavant  fubjuguer  leur 
efhme  ;  ils  ne  voudront  jamais  s’en  fier  à  celui 
qu’ils  mepriferont.  La  moindre  contradiction 
entre  la  conduite  et  les  préceptes  qu’on  leur 
donneroit,  feroit  à  l’inftant  faifie  par  eux,  et 
leur  paroîtroit  un  deflein  formé  de  les  tromper; 
deffein  qu’ils  ne  pardonnent  jamais.  Cepen¬ 
dant  s’il  eft  démontré  qu’un  homme  qui  pofTe- 
deroit  parfaitement  leur  eftime,  les  gouverne- 
roit  fans  peine,  il  ne  l’eft  par  moins  que  cette 
eltime  eft  très  difficile  à  obtenir.  Vous  vous 
mcquerés  de  moi,  Monfieur,  quand  je  vous 
dirai  que  les  fauvages  font  au  moins  auffi  bons 
juges  du  mérité  que  ceux  qui  parmi  nous  fe 
piquent  le  plus  de  l’être,  rien  n’eft  pourtant 
plus  vrai.  Ils  ont  un  moyen  de  juger  qui  nous 
paroît  auffi  défeCiueux  que  ridicule,  parce  que 
l’art  chés  nous  en  a  détruit  la  bonté.  Oui, 
on  ne  fauroit  dire  chez  eux  la  phyfionomie 
trompe,  car  ils  ne  fe  méprennent  prefque  jamais 
au  jugement  qu’elle  leur  fait  porter.  Ils  ont 
fur  cela  le  taCI  de  l’entendement  excellent,  et 
je  crois  qu’en  voici  la  raifon.  Il  n’eft  point 
parmi  eux  de  ces  dehors  étrangers  qui  feduifent, 
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de  cette  ambition  qui  foumet  et  rend  efclaves 
ceux  qui  envient  aux  autres  la  chaîne  d’or  dont 
la  vue  les  éblouit.  L’intérêt  même  n’étant  en 
eux  qu’un  intérêt  immédiat  à  leurs  befoins  peu 
multipliés,  eft  plutôt  l’inftinâ:  du  moment 
qu’une  paillon  dangereufe.  Il  n’eft  donc  pas 
furprenant  que  dégagés  de  ces  paillons  faélices 
qui  ont  affoibli  en  nous  le  fentiment  qui,  peut- 
être  devoit  nous  tenir  lieu  de  la  reflexion,  ils 
en  ayent  confervé  toute  la  force;  que  n’étudiant 
que  la  nature,  ils  en  voyent  mieux  les  reflorts 
que  nous  qui  divifons  à  l’infini  notre  attention, 
et  que  fe  laiffant  guider  par  elle,  ils  en  con- 
noillênt  parfaitement  la  marche. 

Nous  n’avons  pas  gagné  à  leur  ôter  une 
partie  de  ces  connoiffances  et  de  cette  fimpli- 
cité.  Etonnés  de  l’inégalité  des  conditions  dont 
ils  n’avoient  pas  d’idée,  du  pouvoir  feparé  du 
mérité,  ceux  d’entre  eux  que  nous  avons  éblouis 
par  cette  oftentation,  ne  demeurent  gagnés  par 
elle,  que  jufqu’au  moment  qu’un  nouveau  fujet 
d’étonnement  change  leur  admiration.  Ainfi, 
que  le  Anglois  imaginent  quelque  chofe  de 
plus  frapant  que  ces  efpeces  de  fpeélacles  que 
nous  croyons  fi  propres  à  les  captiver,  nous 
perdrons  aufiitôt  tous  ceux  que  nous  n’aurons 
pas  fubjugué  par  des  moyens  plus  fûrs,  par  des 
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moyens  qui  n’auront  pas  opéré  lur  les  coeurs 
plus  que  fur  l’elprit. 

Dans  le  nombre  de  ces  moyens  qui  feuls 
pourroient  avoir  un  fucces  permanent,  la  reli¬ 
gion  eft  fans  contredit  le  plus  efficace  ;  encore 

O  A 

faut  il  une  attention  exaéte  fur  la  façon  de 
l’employer.  On  ne  fauroit  plier  des  dogmes 
inaltérables  félon  les  inclinations  de  ceux  à  qui 
on  veut  les  faire  recevoir,  cela  n’eft  pas  dou¬ 
teux  ;  mais  on  peut  y  adapter  les  ufages.  Les 
fauvages  égaux  entr’eux  et  par  confequent 
fans  ambition,  fans  jaloufie  de  rangs  et  d’hon¬ 
neurs,  uniquement  hommes,  et  bornant  tous 
leurs  defirs  à  ce  qui  eft  neceffaire  à  l’homme, 
ont  befoin  d’un  culte  qui  rempliffe  la  durée  des 
momens  qu’ils  ne  donnent  pas  à  leurs  befoins. 
Ils  en  avoient  déjà  trouvé  l’emploi  de  ces  mo¬ 
mens  avant  que  nous  les  connuffions,  et  en  chan¬ 
geant  le  genre  de  leurs  occupations  à  cet  égard, 
nous  ne  devons  pas  prétendre  changer  entière¬ 
ment  les  goûts  qui  les  leur  avoient  fait  choifir. 
Ces  peuples  avoient  déjà  la  connoiflance  de 
Dieu,  foit  qu’ils  la  tinfent  de  la  feule  raifon, 
foit  qu’ils  euffent  anciennement  été  éclairés  des 
mêmes  lumières  que  nous.  On  pourroit  fonder 
ce  dernier  fentiment  fur  plufieurs  traditions  qui, 
quoique  défigurées  par  des  fables,  reffemblcnt 
.  pour  le  fond  à  notre  croiance.  On  y  démêle 

F  3  l’hiftoire 


* 


(  102  ) 

Phiftoire  du  déluge,  celle  de  ia  création,  du 
péché  du  premier  homme,  de  l’immortalité  de 
Famé  et  même  celle  de  la  rédemption.  D’autres 
avant  moi  fe  Font  allés  étendus  Fur  le  cahos  de 
leurs  principes  et  la  bizarerie  de  leurs  Fuperfti- 
tions  ;  et  je  ne  vous  apprendrois  rien  de  nouveau 
à  cet  egard,  quand  je  vous  fatiguerois  d’une 
ennuieufe  répétition.  Je  vous  Ferai  donc  Feule¬ 
ment  remarquer  FuFage  que  nous  pouvons  Faire 
de  toutes  ces  choFes. 

D’abord  elles  peuvent  être  une  conFolation 
pour  nous  et  un  affermilFement  dans  la  Foi  ; 
car  Fait  que  nous  FuppoFions  que  naturellement 
ils  ont  eu  les  mêmes  idées  que  nous,  Foit  qu’ils 
les  ayent  tenues,  ainFi  que  nous,  par  le  moyen 
de  la  révélation  :  ou  il  Faut  convenir  que  ce  que 
la  raifon  porte  naturellement  à  croire  eft  in- 
conteftable,  ou  il  faut  avouer  que  ce  qui  s’eft 
univerfellement  répandu,  a  des  fondemens  fo¬ 
liées.  Vous  jugérés  bien  que  ce  que  je  dis  ici 
doit  s’entendre  plus  particulièrement  de  la  con- 
noiilance  de  Dieu  et  de  la  nature  de  notre 
ame,  que  des  autres  points  que  le  caprice  des 
hommes  a  Fouvent  réglé. 

En  Fécond  lieu  nous  pouvons  en  confequence 
des  veftiges  que  nous  trouvons  de  ces  mêmes 
caprices  ou  penchans,  déterminer  le  culte  qui 
convient  le  mieux  aux  Fauvages  ;  et  préjugé  à 
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part,  c’eft  fans  contredit  le  culte  de  la  commu¬ 
nion  Romaine.  Que  deviendroient  ces  pauvres 
créatures  dont  i’efprit  aédif  ne  peut  s  occuper 
des  differentes  intrigues  et  interets  qui  nous 
agitent  ou  occupent,  dans  les  momens  qui  ne 
font  pas  défîmes  à  fatisfaire  ou  à  pourvoir  a 
leurs  befoins.  Des  prières,  des  ceremonies  re- 
ligieufes  qui  les  frapent  et  les  attachent,  leur 
peuvent  feules  tenir  lieu,  des  details  de  ces  m~ 
perflitions  que  nous  avons  banni  d  cnti  eux, 
et  qu’ils  regreteroient  fi  on  ne  fubftituoit  rien 
à  leur  place.  Le  feul  article  de  ia  conieifon 
leur  eft  ab fol u ment  neceffaire.  Cet  empue 
qu’on  acquiert  par  cette  voye  fur  eux,  leur 
paroiflant  la  forte  d’empire  volontaire  qu  ii3 
peuvent  feule  fouftnr,  devient  une  chaîne  o  au¬ 
tant  plus  forte  qu’ils  en  prennent  le  poid  comme 
un  bien  utile,  et  en  meme  te  ms  comme  un 
fujet  d’occupation  necefTaire.  Et  voilà  encoie 
une  des  raifons  de  1  inclination  des  fauvages 
pour  les  François.  II  eft  vrai  que  nos  ad- 
verfaires  peuvent  la  mettre  à  profit;  non  feule¬ 
ment  en  lai  fiant  à  ces  peuples  le  libre  ex¬ 
ercice  du  culte  qu  ns  aiment  le  mieux,  mais 
même  en  les  confirmant  dans  leur  goût  pour 
ce  culte,  comme  ce  goût  leur  étant  utile  à 
eux  memes. 
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C  eft  feulement  en  politique  que  je  leur 
donne  ce  confeil,  et  je  ne  doute  pas  qu’en  le 
fuivant,  ils  ne  s’en  trouvent  très  bien.  L’at¬ 
tention  de  choifir  aux  fauvages  qui  feront  fous 
leur  domination,  des  millionnaires  incapables  de 
feparer  1  intérêt  de  la  religion  de  ceux  du 
prince,  leur  fuffiroit  ;  et  ils  ôteroient  par  là 
le  moyen  de  feduâion  le  plus  fûr  à  leurs 
ennemis.  Vous  ferés,  Monfieur,  encore  mieux 
convaincu  de  la  neceffité  de  cette  politique, 
quand  je  vous  aurai  fait  quelque  détail  fur 
tes  ufages  et  les  moeurs  des  fauvages,  et  je 
vous  promets  de  vous  entretenir  fur  cet  ar¬ 
ticle  dans  ma  première  lettre.  Il  ne  me  relie 
pms  dans  celle  ci  que  de  vous  renouveller 
les  affurances  ordinaires  avec  lefquellesje  fuis, 
&c. 
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lettre 


LETTRE  VIII. 


Suites  des  mœurs ,  caraSleres  et  ceremonies  des 
fauvages ,  de  leur  façon  de  s’exprimer .  D if- 

cours  d’un  Sauvage  Mickmac. 

Monsieur, 

APRES  vous  avoir  dans  ma  derniere  lettre 
donné  mon  jugement  fur  les  fauvages,  il 
me  refte  à  vous  prouver  fur  quoi  je  l’ai  fondé. 
Leurs  coutumes  et  leurs  efpeces  de  ceremonies 
peuvent  feules  fervir  à  cette  preuve  ;  mais  on 
en  a  tant  parlé  qu’il  me  fufftra  de  m’arrêter  aux 
principales  dont  peut-être  je  vous  ferai  des  dé¬ 
tails  plus  vrais,  puifque  je  les  ai  vûes  moi- 
même  pour  la  plus  part  ;  et  cependant  celles 
que  je  vous  raconterai  et  celles  que  j’obmettrai, 
font  toutes  relatives  à  ces  pallions  fimples  et  na¬ 
turelles  que  je  vous  ai  dites  être  les  uniques 
pallions  des  fauvages. 

C’eft  ordinairement  par  le  choix  des  plaifirs 
et  des  amufemens  qu’on  juge  des  inclinations 
des  hommes,  et  c’efl  dans  l’ardeur  de  ces  mo- 
mens  deftinés  à  la  joïe,  qu’on  fcrute  leur  cœur. 
Commençons  donc  par  la  defcription  d’une  fête 
que  les  fauvages  fe  donnent  mutuellement  lorf- 
qu’iîs  fe  rendent  des  vihtes  de  ceremonie,  foît 
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comme  amis,  parens  ou  allies,  foit  en  qualité 
d’envoyés  d’un  peuple  à  l’autre.  Il  eft  certain 
que  dans  ces  fêtes  on  découvre  dans  leur  ame 
une  efpece  de  defir  d’oftentation  qui  fuppoferoit 
en  eux  de  l’orgueil  ;  mais  comme  les  objets  de 
leur  fafte  font  d’après  l’eftime  qu’ils  attachent 
aux  chofes  immédiates  aux  fens,  et  non  aux 
chofes  à  qui  l’efprit  donne  une  valeur  arbitraire, 
ils  ne  s’écartent  pas  pour  cela  du  principe  que 
j’ai  établi. 

Celui  d’entr’eux  qui  reçoit  ces  fortes  de  vi- 
fites  et  qui  veut  y  faire  honneur,  ne  fe  contente 
point  de  faire  de  fes  trefors  un  étalage  tou¬ 
jours  mortifiant  pour  le  fpeélateur.  Ce  ne 
font  point  les  yeux  feuls  de  fes  convives 
qu’il  veut  amufer,  c’eft  leurs  defirs  qu  il  veut 
fatisfaire.  Enfin  ce  n’eft  point  par  ce  qu  ils 
ont  acquis,  que  les  fauvages  prétendent  s’at¬ 
tirer  l’eftime  des  autres,  c’eft  par  leur  libé¬ 
ralité  à  leur  en  faire  part.  Souvent  tout  le  pro¬ 
duit  d’une  chafîe  qui  aura  duré  un  an,  et  qui 
leur  aura  coûté  des  fatigues  fans  nombre,  elr 
dîftribué  dans  un  jour,  et  ces  diftributions  le 
font  de  la  part  de  celui  qui  donne  avec  plus  de 
joye  encore  que  de  ceux  qui  reçoivent. 

Après  que  ces  îargefies  font  faites  avec  ce  ton 
qui  çn  augmente  le  prix,  vient  le  feltin  d  ap¬ 
parat.  Tous  les  chiens  qu’ils  ont  pu  tuer  en 
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font  ordinairement  le  fond,  car  cette  forte  de 
viande  eft  parmi  eux  la  viande  de  ceremonie. 
Vous  voyés  bien,  monfieur,  qu’il  ne  faut  pas 
difputer  des  goûts  ;  au  furplus  celui-ci  vaut  peut- 
être  autant  que  tant  d’autres  aux  quels  nous 
fommes  accoutumes.  Qui  fçait  d’ailleurs  fi 
les  fauvages  qui  nai  fient  tous  naturalises, 
n’ont  pas  trouvé  que  la  chair  dé  chien  faifoit 
pafTer  dans  le  fang  cet  inffinét  de  fidelité  que 
nous  attribuons  à  cet  animal  ?  Qui  fçait  s’ils 
ne  les  deftinent  pas  en  confequence  de  cette 
fidelité  à  leur  fervir  de  nourriture  dans  les  oc- 
cafions  où  ils  ont  un  befoin  réciproque  de  ce 
fendaient  ?  En  vérité  comme  ils  ne  font  ja¬ 
mais  aucune  aétion  fans  un  motif,  je  crois  plus 
raifonnable  de  leur  fuppofer  celui  ci,  que  de 
leur  donner  des  ridicules  fur  un  objet  qui  n’en 
eft  pas  plus  fufceptible  qu’une  partie  des  chofes 
aux  quelles  nous  les  épargnons  ces  ridicules, 
parmi  nous. 

Une  grande  chaudière  pofée  au  milieu  de  la 
Cabanne  de  celui  qui  regale,  eft  le  vafe  où  le 
mets  qu’on  doit  fervir  fe  prépare.  Cependant 
chaque  fauvage  a  apporté  avec  foi  un  grand 
bafTin  d’ecorce,  qu’ils  appellent  ouragan.  En¬ 
fin  on  découpe,  et  les  portions  étant  diftribuées 
également,  on  y  ajoute  un  autre  plus  petit  ou¬ 
ragan  rempli  d’huile  de  loup  marin.  Tous  les 
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convives  ainfi  fervis,  chacun  d’eux  mange  fon 
morceau  de  chien  en  le  trempant  dans  cette 
huile.  Mais  n’allés  pas  croire  qu’ils  mangent 
à  la  Françoife,  c’eft  à  dire,  en  s’entre  étour- 
dilTant  d’un  verbiage  intariffable.  Non,  ils 
font  précéder  le  filence  au  babil,  et  je  crois 
qu’ils  ont  encore  raifon,  dans  la  manière  qu’ils 
placent  l’un  et  l’autre.  Après  avoir  allés 
mangé,  bû  l’huile  qui  leur  eft  reliée,  et  s’être 
efluyé  leurs  mains  à  leur  ferviette  qui  n’ell 
autre  chofe  que  leurs  cheveux,  on  fait  un  lig¬ 
nai,  et  les  femmes  entrent.  Elles  defervent 
aulîitôt,  et  chacune  d’elles  emportant  le  plat 
de  fon  mari,  elles  vont  manger  enfemble  à 
l’écart  les  reliefs  du  repas. 

Cependant  le  plus  ancien  de  la  compagnie 
tombe  on  fait  femblant  de  tomber  dans  une 
profonde  reverie  qui  dure  environ  un  quart 
d’heure,  et  qu’on  fe  garde  bien  d’interrompre. 
Il  fait  enfuite  prefenter  les  Calumets  avec  du 
tabac.  Il  allume  d’abord  le  fien,  le  porte  un 
moment  à  la  bouche,  et  l’offre  à  celui  dont  le 
rang  vient  après.  Ils  font  tous  la  même  cere¬ 
monie  qu’ils  terminent  par  fumer  tranquile- 
ment. 

Les  Calumets  font  à  peine  à  moitié  vuides 
que  celui  qui  a  commencé  de  donner  le  ton 
aux  autres,'  fe  lève  pour  faire  fon  remerciement. 

Mais 
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Mais  comme  ce  remerciement  feul  peut  vous 
prouver  que  les  fauvages  n’ont  que  des  idees 
analogues  aux  penchans  que  je  leur  attribue,  je 
veux  vous  en  donner  un  abrégé. 

il  faut  cependant  vous  prévenir  fur  une  façon 
de  s’exprimer  qui  vous  cauferoit  de  l’etonne- 
ment.  La  langue  des  fauvages  et  particulière¬ 
ment  des  fauvages  Mickmaques,  Maîechites  et 
Abenakis  qui  font  ceux  que  je  connois,  a  beau¬ 
coup  de  refTemblance  avec  les  langues  orien¬ 
tales.  Même  richefle  dans  l’exprefîion,  mêmes 
tours  de  phrafes,  même  enflure  de  ftile,  et  en¬ 
fin  même  goût  pour  la  métaphore  et  l’allegorie. 
On  en  a  voulu  induire  que  les  peuples  de  ce 
nouveau  continent  dévoient  leur  origine  aux 
Tartares,  et  la  chofe  n’eft  pas  fans  vraifem- 
blance.  Quoiqu’il  en  foit,  voici  le  difcours  de 
mon  fauvage  rçconnoiffant. 

“  O  toi,  qui  nous  comble  de  biens,  toi  qui 
“  excites  les  tranfports  de  notre  gratitude,  tu 
*c  reffembîes  à  un  arbre  qui,  par  fes  longues  et 
u  fortes  racines,  foutient  mille  petits  arbrif- 
<c  féaux.  Ju  es  comme  un  fimple  bienfaifant 
“  trouvé  fur  les  bords  d’un  lac;  tu  reflemble 
<c  au  therebinthe  qui  dans  toutes  les  faifons  fait 
part  de  fa  fève  gommeufe.  On  peut  te  corn- 
“  parer  à  ces  jours  doux  et  tempérés  que  l'on 
“  voit  par  intervalle  au  milieu  des  plus  rudes 
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4£  h)  vers  et  dont  on  éprouvé  l’heureufe  inflii- 
“  ence.  Tu  es  grand  par  toi- même,  et  d’au- 
u  tant  plus  que  le  fouvenir  que  tes  ancêtres 
44  nous  ont  laide  d’eux,  ne  t’abaiflé  pas.  Ef- 
44  feélivement  la  mémoire  de  ton  trifayeul  re- 
44  cente  parmi  nous,  nous  retrace  le  nom  du 
44  plus  adroit  de  nos  chafîeurs.  Quels  prodiges 
44  ne  lui  voyoit  on  pas  operer  quand  il  fe  pre- 
44  lentoit  devant  des  Battis  d’orignaux  et  de 
44  cariboux  ?  Son  adrefTe  pour  prendre  ces 
44  animaux  n’étoit  pas  au  delTus  de  la  notre  ; 
44  mais  il  avoit  un  talent  particulier  pour  les 
44  faifir  en  fautant  d’emblée  à  leur  tête.  Il  les 
44  dardoit  en  même  tems  fi  vigoureufement  que 
44  quoique  trois  fois  plus  forts  et  plus  agiles, 
44  quoique  plus  capables  avec  leurs  fimples 
44  jambes  de  franchir  des  montagnes  de  nieges 
44  que  nous  avec  nos  raquetes,  il  les  atteignoit, 
44  les  fatiguoit  et  les  abbatoit.  Il  vouloit  en- 
44  fuite  les  faigner  lui  feul,  et  il  nous  regaloit 
44  de  leur  fang  ;  il  les  écorchoit,  et  nous  livroit 
44  enfuite  la  bête  entière  à  déchiqueter. 

44  Mais  fi  ton  trifayeul  s’eft  fignalé  dans 
44  cette  chaffe,  que  n’a  pas  fait  ton  bifayeul 
44  dans  celle  des  caftors.  Il  furpafîoit  Tin- 
44  duflrie  de  ces  animaux  prefque  hommes. 
44  II  fcavoit  par  fes  frequentes  veilles  au  tour 
44  de  leurs  cabannes,  par  fes  allarmes  réitérées 
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«*  pîufieurs  fois  en  une  feule  nuit,  les  obliger  a 
iC  fe  retirer  dans  leurs  gîtes,  et  calculoit  par 
sc  ce  moyen  le  nombre  de  ces  animaux  qu  il 
cc  avoit  vu  difperfés  pendant  le  jour.  Rien 
cc  Régalait  la  prévoyance  qui  lui  faifoit  con¬ 
te  noitre  qu’en  tel  lieu  ils  viendroient  charger 
cc  leur  queue  de  terre,  couper  avec  leurs  dents 
cc  tranchantes  tels  et  tels  arorifTeaux  pour  R 
<<  former  des  digues.  Rien  n’efl  plus  merveil¬ 
le  \eux  que  le  don  qu’il  avoit  d’annoncer  qu  en 
te  tel  endroit  if  y  avoit  de  ces  animaux  Ca¬ 
se  bannés.  Quant  à  ton  ayeul,  quel  faifeur  d  at- 
u  trapes  pour  les  loups  cerviers,  les  martres 
u  et  les  vifons.  Il  avoit  des  fecrets  particuliers 
“  et  abfolumeat  inconnus  pour  obliger  ^ces 
ÉC  fortes  d’animaux  à  aller  plutôt  dans  fes  piégés 
a  que  dans  ceux  des  autres.  Audi  il  avoit  tou- 
44  jours  une  fi.  grande  quantité  de  pelleteries 
“  qu’il  n’étoit  jamais  embarrafle  pour  obliger 
44  les  amis.  Parlons  cependant  de  ton  grand 
44  pere  qui  mille  et  mille  fois  a  régalé  la  jeu~ 
44  nefTe  de  fon  tems  de  loups  marins.  Combien 
44  fouvent  dans  ces  momens  heureux  ne  nous 
44  fommes  nous  par  grailles  les  cheveux  d  huile 
44  dans  fa  Cabanne  ?  Combien  de  fois  ne  nous 
44  a-t-il  pas  invite  et  même  force  d  aller  cnez 
«t  lorfque  nous  revenions  avec  nos  canots 

44  vuides,  pour  reparer  le  malheur  que  nous 
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**  avions  eu  ?  Mais  ton  pere  ne  s’eft-il  pas 
“  fignalé  en  tout  genre  ?  Ne  pofTedoit  il  pas 
“  l’art  de  tirer  fur  le  gibier  Toit  à  la  volée,  foit 
tc  à  la  pofée,  fes  coups  portoient  ils  jamais  à 
44  faux  ?  Il  étoit  par  tout  admirable  dans  fa 
4’  manière  d’attirer  les  outardes  vers  fes  flatues* 
4‘  Nous  fommes  tous  allés  verfés  dans  l’art  de 
4*  contrefaire  le  cri  de  ces  animaux,  mais  il 
44  nous  furpaiToit  par  certaines  indexions  de 
44  voix  ou  l’on  ne  diftinguoit  point  le  cri  d’une 
44  outarde  du  fien,  et  par  d’autres  tours  d’adreflès 
44  qui  lui  afîuroient  le  fucces.  Il  nous  couvroit 
44  tous  de  honte  lorfqu’il  revenoit  de  fon  abri, 
44  II  _eft  vrai  que  par  l’ufage  qu’il  faifoit  de  fon 
44  abondante  chafiè,  il  eteignoit  l’envie  dans 
<c  nos  coeurs  pour  y  fubflituer  la  reconnoif- 
44  fance, 

44  Quant  à  l’éloge  que  je  pourrois  faire  de 
44  toi*  même,  j’avoue  qu’étant  auffi  comblé 
44  que  je  le  fuis  du  bien  que  tu  viens  de  me  faire, 
44  les  expreflions  me  manqueroient.  Lis  donc 
44  mes  féntimens  dans  mes  regards  et  contentes 
44  toi  du  remerciement  que  je  te  fais  en  te  pre- 
44  nant  et  te  ferrant  la  main.” 

Ce  difcours  fini  un  autre  fauvage  fe  lève  et 
lait  un  abrégé  de  ce  que  le  premier  vient  de 
dire.  Il  loue  l’éloquence  avec  laquelle  il  a  cé¬ 
lébré  le  mérité  des  ancêtres  de  leur  hôte  géné¬ 
reux* 
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reux.  Il  dit  qu’il  n’a  rien  à  ajouter  à  fes  lou- 
anges;  mais-il  coniidere  en  même  tems  qu’on 
lui  a  laifle  la  plus  grande  tache  à  remplir,  et 
que  cette  tâche  eft  de  chanter  la  fête  qu’on 
vient  de  leur  donner  à  tous.  Alors  il  prie  le 
maître  du  fefrin  de  prendre  tous  les  pas  qu’il  va 
faire  en  cadence  pour  des  tranfports  de  fa  gra¬ 
titude,  et  il  fe  met  enfuite  à  dancer  de  toute  fa 
force.  Apres  cette  dance  dont  tous  les  fpeâa- 
teurs  battent  la  mefure,  il  commence  fon  éloge 
et  fur  la  fête  et  fur  celui  qui  l’a  donnée.  Ce 
difcours  efl  appuyé  fur  les  mêmes  points  de 
mérité  célébrés  dans  le  premier  difcours,  et  une 
fécondé  dance  le  termine.  Chaque  convive 
tient  a  fon  tour  la  place  des  deux  premiers,  et 
leur  reconnoiflance  dans  tous  la  même,  fe 
varie  feulement,  félon  le  genie  de  celui  qui  la 
témoigné. 

Ne  vous  fembie  t’il  pas,  Monfieur,  que  ceci 
reflembîe  affés  aux  féances  de  nos  maîtres  en 
Fart  de  fçavoir  et  de  parler.  Ce  fauvage  qui 
harangue  le  premier  et  les  autres  qui  l’approu¬ 
vent,  en  encheriffant  fur  ce  qu’il  a  dit,  ne  fi- 
gure-t’-il  pas  avec  nos  Académiciens  qui  s’en- 
cenfent  mutuellement.  Je  n’y  trouve  qu’une 
différence,  c’eft  que  les  fauvages  ne  font  porter 
leurs  eloges  que  fur  un  mérité  neceffaire  et  que 
nous  prodiguons  les  nôtres  aux  chofes  les  plus 
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futiles  ;  c’eft  qu’ils  égayent  ce  langage  de  la 
flatterie  ordinairement  fl  ennuyeux  pour  ceux 
qu’il  n’intereiïe  pas,  et  que  chez  nous  on  en 
efluÿ'e  toute  l’aflommante  fadeur. 

De  plus,  Monfleur,  ne  feroit-il  pas  à  de- 
flrer  que  nos  parafites  vinflent  ici  prendre 
d’utiles  leçons.  A  leur  retour  vous  ne  les  ver- 
riés  plus  fe  livrer  à  l’ingrat  plaiflr  de  déchirer 
celui  qui  les  nourrit,  ou  à  cette  bafle  adulation 
qui  efl:  un  mal  pire  encore,  puifqu’au  lieu 
d’exciter  leur  bienfaiteur  à  ce  qui  lui  peut  être 
avantageux,  elle  ne  l’excite  qu’à  ce  qui  lui  efl: 
nuiflbîe. 

Mais  conflderés  encore,  je  vous  prie,  quel 
parti  on  peut  tirer  de  ce  penchant  à  la  libéralité 
et  à  la  reconnoiflance  de  mes  fauvages.  Rien 
n’eft  en  général  plus  facile  que  de  s’acquérir  un 
coeur  généreux  et  fenfible  ;  et  cependant  cette 
facilité  efl:  augmentée  ici  par  la  modicité  du  prix 
neceflàire  pour  en  faire  ufage.  Forcés  fouvent 
à  des  dépenfes  immenfes  pour  nous  faire  des 
alliés  dont  nous  n’obtenons  qu’une  diflimula- 
tion  chancellante  au  lieu  d’un  attachement  fo- 
lide,  devrions  nous  épargner  le  peu  qu’il  faut 
pour  acquérir  des  amis  qui.,  pour  être  de  meil¬ 
leure  compofltion  et  en  meme  tems  plus  fincères, 
n’en  font  pas  moins  utiles.  C’efl:  a  flu  rement  à 
quoi  on  ne  fait  pas  affés  d’attention.  On  veut 
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bien  exercer  une  de  leurs  inclinations  dominan¬ 
tes,  mais  on  négligé  l’autre  neceiïairement  liée 
a  la  première.  On  cherche  à  ruiner  ou  à 
ecrafer  ceux  qu’il  feroit  ii  aile  de  gagner  en 
gagnant  foi-même  par  cette  voye.  J’efpere 
qu’enfin  on  prendra  ce  chemin,  et  fi  les  re- 
fiexions  qui  ont  interrompu  ma  lettre  et  par 
lefquelles  je  vais  la  terminer,  y  contribuent, 
je  n’aurois  aucun  regret  d’avoir  devancé  les 
vôtres. 

J’ai  l'honneur  d’être*  &c. 

LETTRE  IX. 

Suite  des  moeurs  des  fauvages ,  de  leurs  fêtes ,  de 
leurs  confeils .  Difcours  d'une  femme  fauvage , 
de  leurs  guerre ,  des  rufes  qu'ils  y  emploient . 

Monsieur, 

NE  vous  croyés  pas  quitte  de  ma  fête  fau¬ 
vage.  En  vérité  je  n’en  obmettrai  pas 
une  circonftance  très  intere/Tante,  puis  qu’elle 
regarde  un  fexe  qui  a  reçu  de  la  nature  le  droit 
d’interefTer  pour  lui.  Les  fauvages  ne  font 
point  aulîi  barbares  à  cet  égard  que  des  nations 
qui  fe  croiroient  en  droit  de  leur  donner  des 
leçons  de  focieté.  Ils  admettent  les  femmes 
dans  leurs  divertiflemens,  et  ce  font  elles  mêmes 
qui  les  terminent.  Jl  eft  vrai  que  par  l’ufage 
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que  leurs  femmes  font  de  ce  privilège;  ils 
n’ont  pas  lieu -de  le  regarder  comme  un  abus  ; 
car  n’allés  pas  croire  qu’elles  leur  infpirent  une 
certaine  molefîe  qui  affoiblit  leur  courage. 
Non,  les  leçons  qu'elles  leur  donnent  ne  font 
point  dans  ce  genre,  et  vous  en  allés  con¬ 
venir. 

Les  remerciemens  des  hommes  étant  finis, 
les  femmes  et  les  filles  entrent.  La  plus  âgée 
d’entr’elles  les  conduit.  Elle  tient  dans  fes 
mains  un  large  morceau  d’écorfe  de  Bouleau, 
de  l’efpece  la  plus  dure  qu’on  ait  pû  trouver, 
et  s’en  fervant  comme  d’un  tambour  de  bafque, 
elle  invite  par  fes  touches  (qui  dans  le  vrai 
font  un  peu  dures  à  l’oreille)  la  jeunefie  à 
danfer.  Enfuite  elle  harangue  à  fbn  tour  en 
ces  termes,  en  s’adreffant  aux  hommes. 

Vous  qui  me  regardés  comme  un  fexe  in- 
“  firme  et  foible  et  par  confequent  fubordonné 
<c  à  vous  dans  tous  fes  befoins  ;  fçachés  que 
“  dans  ce  que  je  fuis,  le  Créateur  m’a  départi 
“  des  talens  et  des  qualités  qui  valent  bien  les 
“  vôtres.  J’ai  eu  l’art  de  mettre  au  monde 
<c  de  grands  guerriers,  de  bons  chaffeurs  et 
des  voyageurs  en  canot  aufii  adroits  qu’in- 
«  fatigables.  Cette  main  que  vous  voyés, 
cc  toute  defléchée  qu’elle  eft,  a  plus  d’une  fois 
c<  porté  le  poignard  dans  le  fein  des  prilonniers 
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6C  que  Ton  me  îivroit  pour  mon  divertiffement. 
<4  Que  les  rivages  et  les  bois  attellent  qu’ils 
“  m’ont  vû  arracher  le  coeur,  les  entrailles  et 
u  la  langue  des  ennemis  que  Ton  confioit  à  ma 
*4  vengeance  ;  qu’ils  difent  fi  j’ai  change  Je 
44  couleur  et  fi  mon  courage  s’eft  étonné, 
44  lorfqu’il  a  fallu  ainfi  fervir  ma  patrie  ?  De 
44  combien  de  chevelures  enlevées  à  ces  traîtres, 
44  n’ai-je  pas  orné  ma  tête  et  celles  de  mes 
44  filles  !  Quelles  fortes  et  piquantes  exhorta- 
44  tions  n’ai-je  par  faites  à  nos  jeunes  gens 
44  pour  les  exciter  à  m’apporter  de  ces  marques 
“  de  leur  valeur,  dont  le  prix  devoit  etre  pour 
44  eux  la  gloire  et  l’honneur  ? 

44  J’ai  plus  fait  encore,  j’ai  fçû  îéver  tous  les 
44  obilades  qui  s’oppofoient  aux  alliances  que 
44  l’amour  failoit  defirer,  et  le  ciel  a  béni  mes 
44  foins.  Tous  les  mariages  que  j’ai  conclu 
44  ont  été  féconds.  Ils  ont  fourni  a  notre 
44  nation  des  foutiens  et  des  fujets  capables 
44  d’éternifer  notre  race  et  de  nous  mettre  à 
44  l’abri  des  infultes  de  nos  ennemis.  Je  fuis 
44  femblables  à  ces  vieux  fapins,  ou  à  ces  vieux 
44  pruches  pleins  de  nœuds  depuis  la  cime 
44  jufqu’i  la  racine,  dont  l’écorfe  tombe  de 
44  vetufté,  qui  neanmoins  couvre  toujours 
44  leur  gomme  et  leur  fève  au  dedans.  Je  ne 
44  fuis  plus  ce  que  j’ai  été.  "I  oute  ma  peau 
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ct  eft  ridée  et  fillonnée,  mes  os  la  percent 
“  prefque  de  toute  part.  Je  parois  quant  au 
cc  dehors  propre  à  être  mife  au  rang  des  êtres 
inutiles,  mais  le  coeur  qui  m’anime  encore, 
“  eft  auffi  digne  qu’il  l’a  jamais  été,  de  Peftiirfe 
tc  de  ceux  qui  le  con no i fient. ” 

Apres  cet  éloge  d’elle  même,  qu’ordinaire- 
ment  la  vérité  rend  refpeélable,  la  vieille  ajoute 
un  met  de  remerciement  à  celui  qui  donne  la 
fête.  Mais  en  tems  de  guerre  et  dans  les 
feftins  qui  y  fervent  de  préparation,  c’efi:  bien 
autre  chofe.  Alors  les  femmes  employent  toute 
l’éloquence  de  leur  efprit  et  de  leurs  charmes 
à  exciter  les  guerriers  qui  fe  préparent  au  com¬ 
bat.  Chacune  d’elles,  félon  qu’elle  eft  plus  ou 
moins  animée,  exige  de  fon  amant  un  certain 
nombre  de  chevelures  des  ennemis.  Elles  af¬ 
finent  les  hommes  qu  elles  fe  refuferont  aux 
plaifirs  de  ceux  d’entr’eux  qui  ne  leur  auront 
pas  apporté  ces  marques  de  courage. 

Je  ne  vous  rapporterai  point,  Monfieur, 
toutes  les  folles  ceremonies  que  mes  fauvages 
faifoient  pour  préludes  de  leurs  guerres  dans  le 
tems  de  leur  idolâtrie,  vous  trouverés  à  ce  fujet 
d’afles  longs  détails  dans  les  auteurs  qui  ont 
parle  d’eux.  D’ailleurs  n’imaginerés  vous  pas 
facilement  leur  déraifon  par  la  connoifiance  de 
celle  de  tous  les  autres  peuples  ?  Eft  ce  pour 
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eux  feuls  qu’on  a  dit,  que  la  crainte  et  l’efpoir 
avoient  enfanté  des  dieux,  avoient  décidé  des 
differents  cultes  et  confacré  la  fuperffition  ? 

Mais  ce  que  je  veux  vous  faire  remarquer  c’eft 
la  manière  dont  leurs  guerres  commençoient  et 
commencent  encore. 

La  nation  qui  fe  porte  pour  agreffeurs,  va 
d’abord  dans  les  terres  de  la  nation  qu’elle  veut 
attaquer.  Elle  y  fait  tout  le  ravage  poflible; 
ruine  la  cbaffe  prefente  et  celle  qu’on  peut  faire 
dans  la  fuite,  détruit  à  cet  effet  toutes  les  ca- 
bannes  de  caftor,  et  embarraffe  les  chemins 
d’ailleurs  très  difficiles.  Après  ces  operations 
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on  tient  confeil  de  guerre.  Les  hommes  y 
penfent,  réfléchi ffent,  projettent,  décident  et  les 
femmes  y  encouragent  et  haranguent. 

Le  refulrat  de  ce  confeil  eft  d’envoyer  dé¬ 
clarer  la  guerre  au  peuple  à  qui  on  a  déjà  tant 
fait  de  mal,  et  qui  par  confequent  doit  fe  la 
tenir  pour  bien  et  décemment  déclarée. 

On  fait  partir  deux  efpeces  de  herauîts 
d’armes.  Ils  portent  avec  eux  leur  arc  et  leur 
carquois,  leurs  fléchés  et  leurs  haches  de  pierre. 
Dans  cet  équipage,  ils  fe  rendent  a  la  vue  de 
la  plus  confiderable  habitation  de  l’ennemi,  et 
fe  gardent  bien  en  chemin  d’apprendre  à  qui 
que  ce  foit  leur  intention,  ni  même  d’ouvrir  la 

bouche  pour  prononcer  un  mot  S’étant  ar- 
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rétés  enfuite  à  une  certaine  diflance  du  village, 
ils  donnent  en  terre  plufieurs  coups  de  leurs 
haches.  A  ce  fignal  les  ennemis  connoiflent 
qu’on  a  déjà  ravagé  leurs  terres  et  fçavent 
qu’ils  doivent  déformais  fe  tenir  fur  leurs  gardes 
pour  la  deffence  de  leurs  perfonnes.  Cependant 
les  heraults  d’armes,  après  avoir  tiré  deux  de 
leurs  meilleurs  fléchés  fur  le  village,  fe  retirent 
promptement  et  reviennent  rendre  compte  de 
leur  expédition,  mais  pour  prouver  qu’ils  ont 
été  au  lieu  prefcrit,  ils  apportent  avec  eux  des 
marques  non  équivoques  de  l’endroit  même. 

Je  demandois  un  jour  à  un  fauvage  pourquoi 
ils  ne  faifoient  pas  précéder  leur  déclaration  de 
guerre  aux  premières  aéfes  d’hoflilités,  et  pour¬ 
quoi  ils  s’embarrafioient  après  d’une  ceremonie 
inutile  ?  Quoi,  me  répondit  il,  tu  voudrois 
que  nous  fuflions  afîes  foux  pour  avertir  nos 
ennemis  de  faire  leurs  provifions,  et  de  nous 
ôter  les  moyens  de  faire  les  nôtres  fur  leurs 
terres  ?  N’eft  ce  pas  afîes  que  nous  les  aver- 
tiflxons  de  defFendre  leurs  perfonnes  ?  La  dé¬ 
claration  de  guerre  necefîaire  pour  la  fûreté 
mutuelle,  ne  doit  pas  être’  une  poîitefTe  impru¬ 
dente  et  préjudiciable,  comme  elle  le  feroit  en 
la  faifant  a-la-mode  ? 

Je  vous  laifle  juger,  Moniteur,  fi  le  bon  fens 
de  ce  raifonnement  doit  l’emporter  fur  les  droits 

établis 


établis  de  la  fociété,  ou  s’il  doit  y  céder  ?  Je 
prévois  cependant  que  de  plus  grands  maîtres 
que  nous  en  l’art  de  décider,  pourront  un  jour 
refoudre  la  queflion. 

Cependant  les  fauvages  certains  par  les  faits 
et  par  la  déclaration,  de  l’intention  de  leurs 
ennemis,  fongent  des  -deux  côtés,  ou  à  tenir 
bon  fur  leur  terrain,  ou  à  déloger  fur  le  champ 
pour  fe  mieux  placer,  ou  enfin  à  aller  à  la  ren¬ 
contre  les  uns  des  autres.  Pour  prendre  fur 
ces  differents  partis  une  refolution  convenable, 
ils  tiennent  des  confeils  auffi  longs  que  fre- 
quens. 

Au  reffe  ces  confeils  font  très  intereffans  tant 
pour  la  curiofité  que  pour  l’utilité.  Comme 
on  n’y  écoute  que  la  raifon,  qu’on  n’y  a  en. 
vue  que  le  bien  public  ;  que  l’ambition  et  l’in¬ 
térêt  perfonnel  n’y  opinent  pas,  c’eff  ordinaire¬ 
ment  l’homme  le  plus  habile  dans  Part  de  la 
guerre,  le  plus  capable  d’un  bon  projet,  qui  y 
préfide.  Si  celui  qui  jufqu’alors  a  pofièdé  à 
cet  égard,  la  confiance  de  la  nation,  s’apperçoic 
qu’un  autre  la  mérité  mieux  que  lui,  il  h  lui 
cède  fans  répugnance.  Mais  comment  l’ap- 
perçoit  il,  dirés  vous  ?  Eh  quoi  !  Eft  il  donc 
plus  difficile  d’avouer  que  nous  manquons 
d’une  qualité  qu’un  autre  poffede,  que  de  nous 
rendre  fur  cela  intérieurement  juftice;  et  quand 
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l’amour  de  la  patrie  va  jufqu’à  nous  infpirer 
une  franchife  ii  peu  ordinaire  à  l’amour  propre, 
a  t’il  tant  de  peine  à  difliper  les  ténèbres  que  ce 
même  amour  propre  répand,  ténèbres  apurement 
moins  épaiffes  que  l’on  ne  veut  en  convenir. 

Mais  les  fauvages  fans  toutes  ces  analifes, 
paroiffent  faire  par  inftinét  ce  qui  nous  cou- 
teroit  de  grands  efforts  de  raifon.  Auiïï  n’en 
voit  on  point  qui  ayent  à  fe  reprocher  d’avoir 
employé  la  faveur  qu’ils  avoient  obtenue,  ou 
rillufioti  qu’ils  avoient  fçû  faire  à  la  perte  de 
leur  patrie.  On  eft  quelque  fois  furpris  de 
trouver  tant  de  flegme  pour  les  intérêts  com-  ' 
muns  dans  ces  mêmes  fauvages  qui  font  paroître 
fouvent  une  férocité  aveugle  pour  leur  intérêt 
immédiat.  Mais  ces  diverfes  difpofitions  font 
produites  par  le  même  principe.  Si  le  fauvage 
eft  capable  d’affommer  celui  qui  en  veut  à  fa 
fagamité  *  dans  l’inftant  qu’il  va  la  manger,  il 
eft  auiîi  capable  de  raifonner  de  fang  froid  pour 
ê>ter  le  pouvoir  d’en  approcher. 

Quand  à  leurs  rufes  de  guerre,  elles  font  fi 
Amples  qu’il  femble  qu’elles  ne  devroient  pas 
avoir  grand  fuccès  ;  mais  par  le  foin  qu’ils  ont 
de  les  adapter  aux  circonftances  et  aux  per- 
fonnes,  elles  leur  reufliffent.  Quelquefois  ils 
font  fernblant  de  renoncer  à  toute  attaque,  et 

*  Sagamité,  mets  fauvage. 


ils 


(  IZ3  ) 

îls  fe  retirent  en  fe  difperfant  dans  les  bois. 
Ils  guettent  enfuite  les  endroits  où  font  les 
jeunes  gens  fans  expérience,  et  là  ils  contrefont 
le  cris  des  animaux,  et  profitent  de  l’étourderie 
de  ceux  qui  fe  laiflent  prendre  à  cette  amorce 
pour  les  accabler  enfin,  foit  à  force  ouverte, 
foit  par  adiefle.  Leurs  guerres  ne  finiiîoient 
autrefois  que  par  la  deftrinftion  totale  du  parti 
qui  fuccomboit. 

Il  eft  vrai  que  nous  avons  changé  quelque 
chofe  a  cet  art  qu  iis  pofledoient  à  leur  manière, 
qui  n  etoit  peut-être  pas  la  plus  mauvaife;  mais 
il  s’en  faut  encore  de  beaucoup  que  nous  les 
ayons  réduits  à  la  notre.  Le  vrai  fervice  que 
nous  leur  avons  rendu  a  été  de  leur  infpirer 
quelque  horreur  pour  la  barbarie  avec  laquelle 
ils  traitoient  l'ennemi  vaincu,  barbaries  qtii3 
quoiqu  inventées  pour  faire  craindre  les  mau- 
vaifes  querelles,  éternifoient  les  haines  et  U 
vengeance. 

î^ous  les  avons  aufîi  prefque  delacoutumés  de 
la  folie  de  la  devination,  et  délivrés  des  ter* 
ribles  fuites  qu’avoîent  pour  eux  la  méchanceté, 
la  malice  et  1  autorité  de  leurs  jongleurs.  Je 
ne  fçais  s  ils  auroient  le  même  remerciement  à 
nous  faire  fur  les  changemens  que  nous  avons 
faits,  dans  la  manière  dont  ils  arrangeoient  leurs 
mariages.  Je  crois  que  leur  ufage  en  ce  point 
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valoit  autant  que  celui  que  nous  fuivons,  et  fe 
rapportoit  mieux  à  leur  penchant  et  à  leurs 
idées. 

Les  fauvages  naturellement  très  enclins  à 
l’amour,  mettoient  cependant  dans  cet  engage¬ 
ment  tout  ce  qui  étoit  convenable  pour  con¬ 
cilier  leur  intérêt  dominant  avec  le  plaifir. 
Lorfque  les  parens  avoient  déterminé  qu’un 
jeune  homme  approchoit  de  l’âge  où  il  devoit 
contracter  cet  engagement,  d’accord  entr’eux 
ils  lui  difoient:  Tu  peux  déformais  aller  quand 
tu  voudras  allumer  ton  calumet  de  jour  et  de 
nuit  dans  la  cabanne  de  celui  qui  doit  être  ton 
beau  pere  ;  tu  obferveras  d’en  faire  aller  la  fu¬ 
mée  du  côté  de  l’époufe  qui  t’eft  defiinée,  et  tu 
feras  en  forte  qu’elle  prenne  tant  de  goût  à 
cette  vapeur,  qu’elle  te  demande  à  l’exciter 
elle  même.  Montres  toi  d’ailleurs  digne  de  ta 
nation;  fais  honneur  à  ton  fexe  et  à  ta  jeunefie, 
en  ne  permettant  pas  qu’aucun  de  la  cabanne 
ou  tu  vas,  manque  de  la  moindre  des  chofes 
neceiïaires  ou  utiles  ;  employé  fur  tout,  pour 
celle  qui  doit  être  un  jour  à  toi,  toute  ton  in- 
dufirie  ;  que  ton  arc  et  tes  fléchés  foient  em¬ 
ployées  a  leur  fournir  la  viande,  l’huile  et  les 
pelleteries  dont  ils  auront  befoin.  Quatre  hy- 
vers  te  font  donnes  pour  faire  la  preuve  de  tes 
attentions  et  de  ta  confiance. 

Après 


Apres  ce  difcours  le  jeune  homme  alloît  fans 
répliquer  à  la  cabanne  defignée.  Son  accordée, 
qui  étoit  inftruite  de  Tes  intentions,  l’écoutoit 
favorablement  ;  d’abord  par  obeiflance,  enfuite 
s’il  parvenoit  a  lui  plaire,  elle  le  lui  faifoit  con- 
noître  en  lui  demandant  fon  calumet,  dont  elle 
ne  fe  fervoit  que  pour  pouffer  la  fumée  qui  en 
fortoit  dans  les  narines  de  fon  amant.  Cette 
jolie  déclaration  faifoit  quelquefois  tomber  par 
terre  tout  étourdi  celui  à  qui  elle  s’adrefloit  ; 
mais  enfin  c’étoit  toujours  une  declai-ation  ;  et 
de  quelque  façon  qu’un  amant  apprenne  qu’il 
eft  aime,  les  peines  que  lui  a  coûté  cet  aveu, 
lui  paroifient  agréables.  L’époufe  future  n’en 
demeuroit  pas  là,  elle  treffoit  les  cheveux  de 
celui  à  qui  ehe  devoit  être  unie,  lui  peignoit 
le  vifage  des  couleurs  qu’elle  aimoit  le  plus. 
Elle  employait  l’art  qu’ont  toutes  les  femmes 
fauvages  pour  piquer  des  defleins  a  imprimer 
fur  fa  peau  quelques  marques  relatives  à  leurs 
amours,  et  elle  choififioit  félon  fon  caprice,  la 
partie  du  corps  de  fon  amant  qui  lui  paroifToit 
la  plus  propre  à  faire  honneur  à  fon  travail. 

Si  tous  ces  petits  foins  avoient  fait  réci¬ 
proquement  dans  le  coeur  des  progrès  rapides, 
fi  les  parens  de  la  fille  en  écoient  contens,  ils 
abregeoient  le  noviciat  de  leur  gendre  et  lui 
difoient  :  Tu  peux  quand  tu  voudras  prendre 
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ta  part  de  ce  qui  couvre  la  nuit  ta  bien-aimée. 
Ces  paroles  que  l’amant  entendoit  à  demi  mot, 
et  qu’il  laifloit  à  peine  le  tems  d’achever,  étoient 
le  fignal  de  fon  bonheur.  Il  fortoit  auflitôt  de 
la  cabanne  avec  fon  arc  et  fes  fléchés,  et  fe  ren- 
doit  en  hâte  à  la  maifon  paternelle  :  Ne  m’at¬ 
tendes  plus,  difoit  il  à  fes  parens,  je  vais  dans 
les  bois  et  je  n’en  reviendrai  que  îorfqu’il  plaira 
a  celle  que  j’aime,  de  me  rappeller.  Cet  avis 
donne  il  partoit  effedlivement  pour  s’enfoncer 
dans  quelque  foreft,  et  là  il  n’oublioit  ni  force 
ni  adrelTe  pour  faire  la  meilleure  et  la  plus 
ample  chafîe.  Trois  jours  après  tous  les  jeunes 
gens  du  village  alloient  le  chercher  en  triomphe, 
et  chacun  d’eux  fe  chargeoit  des  viandes  et  des 
pelleteries  deftinées  au  feftin  nuptial,  fruits  des 
fatigues  qu’avoit  efiuyé  le  futur  époux.  Lui 
feu)  pour  fe  delafler  de  fes  travaux,  n’avoit  au¬ 
cune  charge.  Conduit  enfuite  par  le  jongleur 
ou  par  un  des  plus  vieux  parens,  il  alloit  à  la 
cabanne  de  fa  maîtrefle  et  fe  couvroit  un  in- 
flant  de  la  couverture  de  fon  lit.  Cette  cere¬ 
monie  qui  n’empêchoit  pas  les  deux  époux 
d’écouter  un  long  difcours  qu’on  leur  faifoit 
fur  les  devoirs  du  mariage,  étoit  terminée  par 
le  feflin  qui  étoit  pour  ainfi  dire,  le  fceau  de 
l’union.  L’epoux  aflis  au  milieu  des  garçons, 
et  l’époufe  parmi  les  filles,  attendoient  qu’on 
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leur  préparât  les  mets  qui  leur  étoient  deftinés. 
Cette  préparation  fe  faifoit  dans  deux  ouragans 
de  forme  égale  qu’on  pofoit  au  milieu  de  la 
cabanne.  C’étoit  alors  que  le  prefident  à  la 
fête  adrefToit  les  mots  fuivants  à  la  mariée. 
“  O  toi,  qui  viens  de  t’engager  à  des  devoirs 
cc  refpectables,  fçaches  que  la  nourriture  que 
tu  vas  prendre  vas  te  prefager  les  plus  grands 
“  malheurs,  li  ton  coeur  eft  capable  de  quelque 
ÉC  noir  deffein  contre  ton  mari  ou  contre  ta  na¬ 
tion.  Si  tu  dois  un  jour  te  laifïer  feduire 
<c  aux  careffes  des  étrangers,  fi  tu  trahis  ton 
cc  mari  et  ta  patrie,  le  mets  que  contient  cet 
u  ouragan,  aura  l’effet  d'un  poifon  lent  dont 
<c  tu  fentiras  des  a  prefent  l’atteinte  ;  que  fi  au 
contraire  tu  dois  demeurer  fidelle  à  ton 
epoux  et  a  ton  pays,  fi  tu  n’infulte  ^jamais 
“  aux  défauts  de  l’un,  et  ne  donne  jamais  la 
carte  de  l’autre  a  l’ennemi,  ce  fera  une 
nourriture  aufïi  agréable  que  falutaire  que  tu 
cfi  prendras.” 

Ce  difcours  fini  l’amie  de  i’epoufc,  comme 
par  diftra&ion,  prenoit  l’ouragan  deftiné  a 
l’epoux,  et  l’ami  de  l’epoux  celui  de  l’epoufe,  et 
s’appercevant  un  moment  après  de  cette  diffrac¬ 
tion  méditée,  ils  s’ecrioient  :  Voilà  dans  notre 
meprife  un  figne  non  équivoque  de  l’étroite  al¬ 
liance  que  les  deux  époux  contrarient  aujour 
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d’hui.  Ils  font  unis  ç’en  eft  fait,  qu’ils  multi¬ 
plient.  A  ces  mots  répétés  a  grands  cris  par 
tous  les  afïiftants,  fuivoient  les  embruftèmens, 
le  feftin  et  la  dance. 

Ne  faites  point,  je  vous  prie,  Moniteur,  une 
attention  trop  fcrupuîeufe  aux  efpeces  de  mo- 
merîe  qu’il  y  a  dans  le  fujet  de  cette  descrip¬ 
tion  ;  mais  confiderés  plutôt  l’objet  en  lui  même. 
N’y  voyés  vous  pas  des  marques  certaines  de 
cette  firnplicité  de  fentimens  dont  il  nous  feroit 
fi  aifé  de  profiter  ;  et  n’eft  ce  pas  une  entre- 
prife  plus  digne  d’un  homme  raifonnable  de 
faire  fervir  à  l’utilité  commune,  les  penchans 
qui  lui  paroifTent  différer  des  hens  que  de  s’en 
moquer?  Voulez  vous  fur  cela  des  modèles? 
Je  puis  vous  en  donner  ;  en  prenant  le  chemin 
du  coeur  on  eft  fûr  de  fubjuguer  l’efprit.  Il 
n’eft  pas  jufqu’aux  genies  les  plus  bornés  qui 
ne  foient  fürs  du  fuccès  avec  cette  marche,  et 
la  preuve,  c’eft  qu’elle  a  fouvent  reufîi  à  notre 
commandant.  Je  vous  promets  à  ma  lettre 
fuivante  un  de  fes  difcours,  qui  ht  un  effet 
merveilleux.  Il  eft  vrai  qu’il  ne  fit  que  le 
prononcer  et  qu’un  autre  l’avoit  diéfé,  et  tant 
mieux  pour  vous  :  Ainfi  ne  baillés  pas  d’avance 
au  nom  du  perfonnage  3  c’eft  bien  aftés  de 
vous  avoir  fait  bailler  par  la  longueur  de  ma 
lettre  j  en  ce  cas  recevés  en  mes  excufes,  et 
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laides  moi  feulement  vous  réitérer  les  affurances 
qui  doivent  toujours  trouver  place  fur  mon 
papier. 


LETTRE  X. 

Suite  des  moeurs  des  fauvages ,  dlfcours  qui  leur 
fut  fait  par  le  Comte  de  Raymond  pour  les 
empêcher  de  faire  leur  paix  avec  les  Anglols . 

Monsieur, 

IL  ne  vous  eft  pas  difficile  d'après  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit  des  fauvages,  de  penfer  que 
ce  n’eft  que  par  l’affabilité  et  par  la  douceur 
qu’on  peut  les  gagner;  encore  faut  il  mettre 
l’air  le  plus  naturel  aux  fentimens  qu’on  leur 
témoigné.  Si  l’on  paroiffoit  feulement  tolerer 
leurs  moeurs  et  leurs  ufages,  ils  chercheroient 
auffitôt  les  motifs  de  cette  tolérance  qui  les 
flatteroit  peu,  et  ils  en  fuppoferoient  qui  feroient 
contre  nous.  Notre  diffimulation  leur  paroî- 
troit  diftée  par  la  crainte  et  par  la  foiblefle,  et 
certainement  ils  s’en  prévaudroient.  Si  au  con¬ 
traire  il  leur  femble  qu’on  les  approuve  par  con¬ 
formité  de  goût,  on  eft  fur  de  les  attacher  par 
le  lien  le  plus  fort,  puifqu’il  eft  formé  par  l’a¬ 
mour  propre.  C’eft  à  cette  étude  de  leurs  pen- 
chans  et  à  Fart  de  s’y  plier  fans  affe&ation* 
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que  le  François  doit  le  magnifique  éloge  que  le 
fauvage  croit  faire  de  lui,  quand  il  dit  du 
François,  C' ejl  un  homme  comme  mou 

Vous  allés  juger  fi  nous  ne  fçavons  pas  mieux 
que  qui  que  ce  foit,  toucher  les  refibrts  qui 
remuent  ces  peuples  ;  et  le  difcours  que  je  vous 
ai  promis  me  fervira  d’exemple.  Vous  pen- 
ferés  peut-être  que  le  but  de  ce  difcours  auroit 
pû  être  meilleur  ;  vous  dirés  qu’il  n’eft  ni  bon 
ni  jufte  d’exciter  des  fentimens  qui  renouvellent 
ou  éternifent  des  querelles;  mais  quand  on 
donne  un  exemple,  on  le  donne  tel  qu’il  eft. 
Ceux  qui  faiffiflent  le  vrai  motif  qui  porte  à  le 
donner,  peuvent  enfuite  s’en  fervir  pour  d’autres 
objets.  Voici  donc  ce  que  M.  le  Comte  de 
Raymond  jugea  à  propos  de  dire  aux  fauvages 
qu’il  avoit  rafTemblés. 

“  Ecoutés,  mes  enfans,  vous  m’avés  nommé 
<c  votre  pere,  j’en  ai  accepté  le  titre  avec  plai- 
fir.  Je  fuis  l’organe  du  roi  mon  maître, 
votre  proteéleur,  votre  bienfaiteur  et  votre 
appui.  C’eft  donc  non  feulement  en  qua- 
<c  lité  de  pere  que  je  vous  convoque  aujourd’- 
“  hui,  mais  aufîi  en  qualité  d’interprête  du 
<c  plus  grand  monarque  de  la  terre;  d’un  roi 
tc  qui  n’a  au  defîiis  de  lui  que  le  vrai  Dieu 
dont  il  vous  a  donné  la  connoifiance  pour  le 
falut  de  vos  âmes. 


<c  II  fe  répand  un  bruit  que  vos  confrères  les 
“  Abenakis,  les  Marechites,  et  peut-être  les 
“  Mikmaks  de  la  Heve,  ont  fait  leur  paix  avec 
“  les  Anglois  ou  qu’ils  leur  ont  du  moins  ao 
cordé  une  treve  de  quatre  ans. 

Je  ne  vous  dirai  point  ici  combien  il  eft 
«  odieux  à  ces  faux  freres  d’avoir  fait  cette 
“  paix  fans  ma  participation,  après  la  parole  que 
“  vous  m’aviés  récemment  et  volontairement 
“  donnée.  Je  ne  vous  retracerai  point  les  fer- 
mens  que  chaque  chef  me  faifoit  à  cette 
u  occafion  au  nom  de  toutes  vos  nations,  dans 
«  le  tems  qu’au  milieu  de  vous,  je  vous  donnois 
a  de  nouvelles  preuves  de  la  bonté,  de  la  libera¬ 
le  lité,  de  l’amitié  et  des  bonnes  intentions 
“  qu’un  monarque  qui  n’a  point  d’égal,  a  pour 
“  vous. 

“  J’abandonne  à  leurs  reflexions  fur  cet  ob- 
jet,  ceux  qui  ont  manqué  à  ces  nouveaux  en- 
<c  gagcmens  ;  mais  en  bon  pere,  je  dois  vous 
“  ouvrir  les  yeux  et  fur  vos  véritables  et  propres 
cc  intérêts,  et  fur  tout  ce  qui  a  rapport  à  votre 
«  confervation.  Il  ne  me  fera  pas  difficile  de 
«  vous  démontrer  que  la  route  que  vos  freres 
<c  viennent  de  prendre  eft  totalement  oppofée  à 
l’un  et  à  l’autre. 

<c  A  mon  arrivée  dans  les  colonies  dont  le 
“  roi  a  bien  voulu  me  confier  le  gouvernement, 
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<c  mon  premier  foin  a  été  de  jetter  les  yeux  fur 
<c  les  nations  que  fa  majefté  aime  et  protégé. 

J’ai  voulu  approfondir  tout  ce  qui  les  regarde, 
<c  et  par  préférence,  les  motifs  qu’elles  avoient 
pour  faire  la  guerre  aux  Anglois  pendant  que 
“  la  France  étoit  en  paix  avec  eux.  Voici  ce 
<c  que  les  recherches  les  plus  exaéles  m’ont 
“  appris,  par  quelqu’un  de  vous  et  par  des  per- 
“  fonnes  qui  ne  peuvent  être  fufpeéies. 

“  Il  eft  reproché  aux  Anglois  qu’en  1744. 
“  vers  la  fin  du  mois  de  Décembre,  ils  com- 
“  mirent  les  cruantés,  les  trahifons  fuivantes. 
“  M.  Ganon  commandant  un  détachement  de 
«  troupes  Angloifes  ayant  été  envoyé  pour  ob- 
*c  ferver  la  retraite  que  les  François  et  les  fau- 
va^es  faifoient  de  devant  Port  Roïai  en  Aca- 

O  - 

“  die,  trouva  à  l’écart  deux  cabannes  de  fâu- 
“  vages  Mikmaks.  Dans  ces  cabannes  il  y 
<c  avoit  cinq  femmes  et  trois  enfans,  dont 
“  deux  de  ces  femmes  étoient  enceintes  ;  mais 
<<  malgré  ces  objets  fi  propres  à  exciter  l’hu- 
<<  manité,  les  Anglois  non  feulement  pillèrent 
et  brûlèrent  ces  deux  cabannes,  ils  mafia - 
“  crerent  encore  les  cinq  femmes  et  les  trois 
44  enfans.  On  trouva  même  que  les  femmes 
“  qui  étoient  greffes,  avoient  été  éventrées, 
ce  trait  d’autant  plus  barbare  qu’il  fe  faifoit 
•«  alors  une  bonne  guerre,  glaçoit  d’horreur, 
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c&  par  ce  feul  fouvenir*  ceux  qui  me  le  racorr- 
44  toient. 

44  Cinq  mois  avant  cette  cruelle  aélion  un 
44  nommé  David  corfaire  Anglois  ayant  artifi- 
44  cieufement  arboré  pavillon  François,  dans 
44  le  pa/Tage  de  Fronfac,  fit  par  le  moyen  d’un 
44  renegat  qui  lui  fervoit  d’interpête,  venir  à 
44  Ton  bord  le  chef  des  fauvages  de  l’Ifle  Roïaîe 
44  avec  toute  fa  famille.  Ce  chef  nommé 
44  Jacques  Padenuque,  fut  d’abord  mis  au  ca- 
44  chot,  enfuite  emmené  à  Baflon  et  puis 
44  étoufté  fur  un  batiment  ou  les  Anglois  di- 
44  foient  ne  l’avoir  fait  embarquer  que  pour  le 
44  ramener  à  l’Ifle  Roïale.  Ils  gardèrent  cepen- 
44  dant  fon  fils  âgé  de  huit  ans  et  ne  voulurent 
44  point  le  rendre,  quoique  les  fauvages  eulTent 
44  rendu,  pour  le  ravoir,  plufieurs  prifonniers 
44  fans  rançon,  et  que  cette  -condition  eut  été 
44  acceptée. 

44  Au  mois  de  Juillet  1745.  le  même  David 
44  prit  par  une  pareille  rufe  une  famille  fauvage 
44  qui  n’a  pu  fe  retirer  de  leurs  mains  qu’en 
44  s’échapant  la  nuit  de  leur  prife. 

44  Dans  le  même  tems  un  nommé  Barthe- 
44  lemi  Petitpas  interpête  appointé  des  favages, 

44  fut  emmené  prifonnier  à  Bafton  3  mais  en 
44  vain  vous  le  reclamâtes  plufieurs  fois  en 
“  échange  de  quelques  prifonniers  Anglois  qui 
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iC  étaient  alors  entre  vos  mains.  En  vain  vous 
44  donnâtes  â  deux  d’entr’eux  qui  étoient  ofR- 
44  cicrs,  la  liberté  à  condition  que  Barthelemi 
44  Petitpas  vous  feroit  renvoyé.  On  fut  fourd 
44  à  vos  offres  autant  qu’infenfible  à  votre  géné- 
44  rofité,  et  enfuite  on  fit  mourir  votre  frere. 

44  En  la  même  année  1745.  votre  mifiion- 
4 4  naire  ayant  été  invité  à  un  pourparler  a  votre 
44  fujet  par  plufieurs  lettres  d’un  des  principaux 
44  chefs  Anglois,  et  ayant  reçu  par  écrit  la  pro- 
44  méfié  formelle  de  l’entière  liberté  de  retour- 
44  ner  chez  vous,  il  fe  rendit  à  Louifbourg; 
44  mais  lorfqu’ii  eut  fatisfait  à  tout  ce  qu’on  de- 
44  firoit  de  lui,  au  lieu  de  tenir  religieufement 
44  leur  promefiê,  les  Anglois  le  retinrent,  lui 
44  firent  plufieurs  mauvais  traitemens,  le  firent, 
44  quoique  très  malade,  embarquer  pour  l’An* 
44  gleterre  d’où  ils  ne  le  tranfporterent  en 
44  France  que  quelque  tems  après. 

44  Ce  fut  encore  en  1745.  que  plufieurs  ca- 
44  davres  de  fauvages  furent  exhumés  au  port 
44  Touloufe  et  jettés  au  feu  par  les  habitans  de 
44  Bafton,  qui  de  plus  ravagèrent  le  cimetière 
44  de  votre  nation,  et  mirent  en  pièces  toutes 
44  les  croix  pofées  fur  chaque  tombeau. 

44  Le  fait  énorme  de  1746.  efi:  une  autre 
44  époque  qui  ne  devroit  jamais  fortir  de  votre 

44  mémoire.  Les  étoffes  que  les  fauvages 
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44  achettercnt  des  marchands  Angîois  qui  corri* 
44  merçoient  alors  dans  le  baflin  de  Meja- 
44  goueche  à  beau  bafïin,  fe  trouvèrent  empoi- 
46  fonnées,  de  forte  que  plus  de  deux  cens  fau- 
44  vages  en  périrent. 

44  Ce  qui  arriva  en  1749.  n’eft  pas  moins 
44  dans  le  meme  fens  une  époque  remarquable. 
4t  Vers  la  fin  du  mois  de  Juillet,  tems  où  l’on 
4£  ne  fçavoit  point  encore  dans  la  Nouvelle 
46  France  la  fufpenfion  d’armes  entre  les  deux 
44  couronnes,  les  fauvages  avoient  fait  des  pri- 
4C  fonniers  Angîois  fur  Tille  de  Terre  Neuve  ; 
44  mais  ces  prifonniers  leur  ayant  appris  cette 
44  fufpenfion  fignée  Tannée  d’auparavant  à  Aix- 
44  la-Chapelle,  ils  les  crurent  fur  leur  fimple 
44  parole.  D’après  cette  noble  facilité  ils  mar- 
44  querent  à  leurs  ennemis  la  joye  que  leur  cau- 
44  foit  une  prochaine  réconciliation.  Us  les 
44  traitèrent  en  freres,  les  dégagèrent  de  leurs 
44  liens  et  les  menèrent  dans  leurs  cabannes 
44  pour  leur  donner  Thofpitalité  ;  mais  malgré 
44  tant  de  bons  traitemens,  ces  perfides  hôtes 
44  mafiacrerent  pendant  la  nuit  vingt  cinq 
44  d’entre  vous,  tant  hommes  que  femmes. 
44  Deux  fauvages  feulement  qui  s’étoient  éloig- 
44  nés  par  hazard  demeurèrent  pour  aller  vous 
44  apporter  la  nouvelle  d’un  maflacre  fi  odieux. 


44  Vers 


«c 

tt 


(  I36  ) 

-  »  r 

54  Vers  la  fin  de  la  même  année  les  An- 
fiC  gîois  s’étant  rendus  à  Chibouéïou  pour  y 
44  faire,  à  notre  préjudice  des  établiflemens  tels 
qu’on  les  voit  aujourd’hui,  firent  répandre 
44  le  bruit  qu’ils  alloient  détruire  tous  les  fau- 
“  vages  ;  et  depuis  ils  n’ont  que  trop  agi  en 
44  confequence  de  cette  menace.  Ils  envoy- 
44  erent  même  des  lors  differens  détachemens 
44  de  leurs  troupes  pour  aller  de  toutes  parts  à 
44  votre  pourfuite. 

44  Voilà  les  récits  que  l’on  m’a  fait  ;  mais  à 
44  tous  ces  faits  qui  doivent  être  parvenus  à 
votre  connoifiance,  j’ajouterai  ce  que  je  viens 
tout  récemment  d’apprendre;  que  des  nego- 
44  ciants  Anglois  ont  ici  tenu  entr’eux  des 
44  difcours  odieux  devant  des  gens  dont  ils 
44  croyoient  n’être  pas  entendus,  et  que  ces 
44  perfonnes  m’ont  rapporté.  Dans  ces  dif- 
44  cours  ils  s’expliquoient  clairement  fur  le  but 
44  qu’ils  avoient  dans  la  paix  fimulée  qu’ils 
44  voudroient  faire  avec  vous.  Ils  difoient 
44  qu’ils  trouveroient,  fous  ce  prétexte  fpecieux, 
44  le  moyen  d’afiembler  tout  ce  qu’ils  pour- 
44  roient  de  vos  nations,  et  qu’aîors  ils  vous 
44  mafîacreroient  tous. 

44  Je  ne  vous  rappelle  point,  mes  enfans, 
44  tant  de  faits  atroces  pour  vous  exciter  à  faire 

44  une  guerre  cruelle  et  barbare.  Un  vrai 
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44  chrétien  n5efl  point  capable  d’une  pareille 
44  mitigation. 

44  Vous  êtes  d’ailleurs  libres  de  faire  la 
44  guerre  ou  la  paix.  Le  roi  ne  vous  contraint 
44  en  rien  fur  cet  objet  ;  mais  vous  ne  pouvés 
44  faire  la  paix  dans  les  occurrences  prefentes 
44  fans  la  participation  du  proteéleur  qui  n’a 
44  jamais  ce  fie  de  vous  accorder  les  différons 
44  fecours  qui  vous  ont  été  neceflaires,  et  qui 
44  vous  a  donné  tant  de  marques  de  fon  affec- 
44  tion,  De  plus  les  fermens  réitérés  que  vous 
44  m’avés  faits  il  y  a  peu  de  tems  pour  m’aflurer 
44  que  vous  ne  concluriés  rien  fans  m’en  donner 

44  avis,  ne  font  ils  pas  d’autant  plus  inviolables 

45  que  vous  voulûtes  les  faire  fans  qu’on  vous  les 
44  demandât  ?  Vous  piîtes  votre  patriarche  à 
44  témoin  de  cet  engagement,  et  par  les  dé- 
44  monfirations  de  joie  dont  vous  l’accompag- 
t4  nâtes,  il  n’y  avoit  pas  lieu  de  croire  qu’il 
44  feroit  violé. 

44  N’avés  vous  pas  d’ailleurs  à  craindre  que 
44  dans  ces  circonftances  le  roi  jufiement  in- 
44  digné  de  ce  procédé,  ne  retire  fa  main  bien- 
44  faifante,  qu’il  ne  vous  prive  de  fes  fecours 
44  et  ne  vous  abandonne  à  vos  cruels  ennemis  ; 
44  malheur  que  ces  mêmes  ennemis  vous  de- 
44  firent  et  au  quel  ils  tâchent  de  vous  réduire. 
44  Confiderés  donc  qu’il  eft  de  la  plus  grande 
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“  confequence  pour  vous  de  ne  pas  tomber 

dans  1  abîme  qu’on  vous  creufe,  et  voilà  vos 
44  vrais  interets. 

Quant  à  ce  qui  regarde  votre  confervation 
<c  tant  en  général  qu’en  particulier,  tous  les 
fauvages  qui  font  fous  la  proteélion  de  mon 
4C  roi,  ne  doivent  ils  pas  fentir  par  les  faits  que 
j  ai  raconte  a  quelle  affreufe  extrémité  ils 
“  feroient  réduits  fans  les  fecours  de  la  France  5 
mais  fi  au  contraire,  vous  ne  faites  votre 
paix  que  du  confentement  de  celui  qui  eft 
cc  votre  appui  et  votre  reffource,  vous  le  trou¬ 
vères  toujours  comme  une  muraille  de  dé- 
“  fence  entre  vous  et  vos  ennemis. 

“  Confultés  votre  patriarche,  homme  éclairé, 
u  et  qui  a  pour  vous,  ainfi  que  moi,  des  en- 
<c  trailles  de  pere,  qui  fans  cefle  occupé  du 
44  foin  de  vos  âmes,  ne  laifTe  pas  de  chercher 

44  a  vous  procurer  toutes  les  douceurs  de  la 
44  vie. 

44  Si  les  cendres  de  vos  peres,  de  vos  meres, 
<4  de  vos  femmes,  de  vos  enfans,  de  vos  parens 
4*  et  amis  qui  ont  été  mafTacrés  pouvoient  fe 
44  ranimer  et  fe  faire  entendre,  elles  vous  di- 
44  roient  :  Ne  faites  jamais  votre  paix  fans  le 
44  confentement  de  votre  foutien  ;  déhés  vous 
44  d  un  ennemi  qui  ne  refpire  que  voue  ruine, 
44  qui  ne  veut  vous  voir  ifoîés  que  pour  vous 

44  entourer 
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a  entourer  plus  facilement  et  vous  immoler. 
tc  Gardés  vous  de  recevoir  leurs  prefens.  Ils 
“  cacheroient  fous  des  fleurs  des  ferpens  qui 
“  déchireroient  vos  entrailles.  Elles  ajoute- 
“  roient  :  Députés  deux  de  vous  vers  vos  freres, 
ÉC  qu’ils  partent,  qu’ils  ne  perdent  point  de 
“  tems,  qu’ils  leur  fafîent  connoître  le  pas  dan- 
“  gereux  qu’ils  ont  fait;  qu’ils  leur  ouvrent 
u  les  yeux  fur  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
66  et  que  par  ce  moyen  ils  les  empêchent  de 
“  confommer  une  paix  qui  les  conduiroit  in- 
“  dubitablement  à  une  ruine  totale. 

cc  Voilà,  mes  enfans,  ce  que  ma  tendrefle 
“  m’a  fuggeré  de  vous  dire  en  vous  faifant  ve- 
<c  nir  ici.  C’efl:  à  vous  à  prefent  à  voir  le  parti 
sc  que  vous  avés  à  prendre.” 

.  Malgré  la  longueur  de  ce  difcours,  j’ai 
voulu,  Monfieur,  vous  le  rendre  prefque  mot 
à  mot  par  les  motifs  que  je  vous  ai  expliqué. 
Ne  prenés  point  M.  le  Comte  de  Raymond  à 
partie  fur  l’entoufiafme  du  language,  ce  ton  eft 
neceiïàire  avec  les  fauvages,  et  je  fuis  fûr  qu’avec 
plus  d’exageration  et  quelques  métaphores,  ils 
en  auroient  été  encore  plus  touchés.  Tout  ce 
que  je  fouhaite,  c’eft  que  la  confcience  de  l’ora¬ 
teur  foit  (Record  avec  fon  éloquence  ;  que  la 
certitude  des  faits  qu’il  a  fait  valoir  foit  afîe» 
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établie  pour  ne  pas  lui  laiffer  le  reproche  inte- 
rieur  de  n’avoir  orné  que  des  calomnies. 

Au  refie,  Moniteur,  vous  imaginés  bien  que 
ii  on  avoit  dit  a  nos  fauvages:  Ne  faites  point 
de  paix,  continués  une  guerre  fanglante,  parce 
que  votre  ennemi  veut  qu’une  banderole  at¬ 
tachée  a  vos  canots  foit  baiffée  devant  lui,  ils 
auroient  ete  peu  touchés  de  cette  importante 
raifon  de  s’égorger,  ainfi  que  de  toute  autre 
dans  ce  genre.  Mais  la  confervation  de  leur 
individu  leur  en  paroit  une  bonne,  autant  qu’à 
nous  et  plus  qu’a  nous,  aufïï  efl-elle  la  feule 
qu  ils  ayent.  Si  d’autre  part  on  leur  avoit  dit  : 
Comment  le  roi  de  France  vous  ordonne  de 
ne  point  faire  la  paix,  il  ne  veut  pas  que  vous 
la  faffies  ;  Et  nous  le  voulons ,  auroient  ils  ré¬ 
pliqué,  Le  fauvage  n’a  point  de  maître.  Ainfi 
1  attachement  a  la  vie,  les  befoins  de  la  vie,  la 
liberté,  1  amour  de  la  liberté  font  les  feuls  fen- 
timens,  les  feuls  biens  des  fauvages.  C’eft  à 
nous  à  faire  ufage  de  cette  connoifîance;  mais 
il  me  refie  a  vous  faire  voir  quel  a  été  jufqu’à 
prefent  l’ufage  qu’on  en  a  fait  dans  ces  colo¬ 
nies  et  les  progrès  que  le  gouvernement  qui  y 
efl  établi  y  comportent.  Je  vous  ferai  ce  dé¬ 
tail  comme  le  doit  faire  un  ami  et  non  comme 
le  feroit  un  courtifan,  et  ma  fincerité  ne  doit 
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pas  peu  fervir  à  vous  prouver  l’attachement  que 
je  vous  ai  voué. 

J’ai,  &c. 


LETTRE  XI. 

Du  gouvernent  de  rifle  Rdiale ,  du  militaire , 
Monsieur, 

Les  Ifles  Roïale  et  de  Saint  Jean  obeiffent 
au  même  commandant  qui  refide  à  Louif- 
bourg  ;  mais  ce  commandant,  comme  celui  de 
la  Louihane,  eft  fubordonne  au  gouverneur- 
général  de  la  Nouvelle  France  qui  refide  à 
Quebec.  Il  eft  vrai  que  l’éloignement  de  ces 
deux  villes  empêche  que  la  fujettion  ne  foit  bien 
pénible  pour  le  commandant  de  Louifbourg. 
Je  ciois  rmme  qu  il  confèntiroit  a  l’augmenter 
de  quelques  degrés  de  plus,  à  la  condition  de 
n’avoir  pas  un  rival  d’autorité  dans  Louifbourg 
même.  Ce  rival  eft  le  commiftaire  ordonna¬ 
teur  de  la  colonie,  et  voici  les  differentes  fonc¬ 
tions  de  ces  deux  chefs.  Par  les  avantages  et 
les  prérogatives  qui  en  refultent,  vous  jugerés 
aifement  ae  la  defunion  qui  doit  être  entr’eux, 
lorfqu’ils  préfèrent,  comme  cela  n’arrive  que 
trop  fouvent,  leurs  intérêts  particuliers  au  bien 
public.  Tout  ce  qui  a  rapport  au  militaire  et 
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à  la  dignité  du  commandement,  appartient  au 
commandant  feul.  Ceft  à  lui  à  donner  des 
ordres  aux  troupes,  et  à  avoir  attention  qu’elles 
foient  bien  difciplinées  et  en  état  de  fervir  dans 
les  occafions.  C’eft  à  lui  à  fe  faire  rendre 
compte  par  les  officiers  de  l’état  major  de  leurs 
compagnies  et  à  entrer  avec  eux  dans  des  dé- 
tails  qui  leur  faflent  connoître  leurs  devoirs. 
Il  doit  tenir  la  main  en  ce  qu’ils  ne  fafTent  au¬ 
cune  injuftice  a  leurs  foldats  en  leur  retenant 
leurs  vivres  ou  leur  foîde,  et  s’il  y  en  a  qui 
tombent  dans  ce  cas  il  doit  les  punir;  mais  le 
commiflaire  ordonnateur  doit  faire  la  refiitution 
aux  dépens  des  coupables. 

Le  commandant  et  l’ordonnateur  peuvent 
conjointement  donner  des  congés  abfolus  aux 
fergents  et  aux  foldats  invalides,  en  fe  con¬ 
formant  a  cet  egard  aux  ordonnances  du  roi. 

Le  gouvernement  des  fauvages  regarde  par¬ 
ticulièrement  le  commandant,  ainfi  que  la  fû- 
r-ete  de  la  colonie.  L’adminiftration  des  fonds 
de  la  caifie,  des  vivres  et  des  munitions,  et  gé¬ 
néralement  tout  ce  qui  a  rapport  aux  magafins 
et  a  la  came  appartient  uniquement  au  com- 
miflaire  ordonnateur,  et  il  ne  doit  être  fait  au- 
cun  payement,  aucune  vente  ni  confommation 
que  fur  Tes  ordres.  Il  doit  cependant  donner 
au  commandant  lorfqu’il  le  lui  demande,  des 
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états  des  vivres  et  munitions  des  magafins,  afin 
qu’il  puiffe  être  toujours  informé  de  l’état  de 
la  place.  Le  détail  et  l’adminiftration  des  hô¬ 
pitaux  regarde  auffi  l’ordonnateur,  quoique  le 
commandant  ait  le  droit  de  veiller  à  ce  que 
toutes  chofes  s’y  paflent  en  réglé.  L’adminif¬ 
tration  de  la  juftice  eft  abfolument  du  reflbrt 
de  l’ordonnateur  et  le  commandant  n’a  rien  à  y 
faire  que  pour  prêter  main  forte  au  premier, 
lorfque  le  fecours  deviendroit  neceflaire  ;  notés 
qu’il  ne  doit  jamais  s’y  refufer.  C’eft  au  corn- 
mifiaire  ordonnateur,  comme  premier  confeiller 
à  faire,  en  l’abfence  de  l’intendant  du  Canada, 
les  fonctions  de  prefident  au  confeil  fuperieur, 
comme  de  donner  les  audiences,  de  faire  ap- 
peller  les  caufes,  receuillir  les  voix,  prononcer 
lesjugemens,  &c.  Et  lorfqu’il  juge  à  propos 
de  faire  convoquer  quelque  confeil  extraordi¬ 
naire,  il  doit  en  faire  avertir  le  commandant 
par  l’huifïier  audiencier. 

Le  commandant  et  l’ordonnateur  rendent 
compte  conjointement  de  la  conduite  des  offi¬ 
ciers  de  juftice  et  propofent  des  fujets  pour  les 
places  vacantes  par  mort  ou  par  demiffion  ; 
mais  ce  qui  regarde  en  particulier  le  comman¬ 
dant,  c’eflr  de  veiller  à  ce  que  les  officiers  ma¬ 
jors  et  ceux  des  troupes  ayent  pour  ceux  de 
juftice  les  égards  dû-s  au  caractère  dont  ils  font 
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revêtus  et  de  maintenir  le  peuple  dans  le  refpeéb 
qu’il  doit  avoir  pour  ce  même  caractère,  et  fur 
tout  de  laifîer  a  ce  confeil  fuperieur  une  entière 
liberté  dans  les  fuffrages.  L’ordonnateur  de 
fon  côté  doit  empêcher  le  confeil  de  fe  mêler 
dire&ement  ni  indirectement  de  ce  qui  regarde 
le  gouvernement  et  l’adminiftration  générale  de 
la  colonie  ;  l’autorité  ne  lui  étant  confiée  que 
pour  rendre  la  juftice  aux  particuliers  dans  les 
affaires  contentieufes.  Le  foin  d’empêcher  les 
gens  de  pratique  qui  font  ou  qui  peuvent  s’éta¬ 
blir  dans  la  colonie,  de  fe  mêler  en  quelque 
façon  que  ce  foit  des  procès,  doit  être  pris 
également  par  le  commandant  et  par  l’ordon¬ 
nateur. 

Les  concefîions  des  terres,  des  graves,  &c. 
regardent  le  commandant  et  l’ordonnateur  en 
commun,  et  ils  doivent  avoir  attention  de 
placer  celles  qu’ils  font,  de  la  manière  la  plus 
avantageufe  pour  raccroiffement  de  la  co¬ 
lonie. 

Les  officiers  de  la  juftice  ordinaire,  ayant  la 
charge  de  la  police  particulière,  doivent  avoir 
pour  fusveillant  le  commiffaire  ordonnateur.  A 
l’égard  de  la  police  générale  elle  appartient  au 
commandant  et  à  l’ordonnateur  et  elle  embraffe 
trois  objets  :  l’augmentation  des  habitans,  celle 
des  cultivateurs  et  celle  du  commerce  et  de  la 

pêche. 


(  145  ) 

pêche.  Le  commandant  doit  parvenir  au  pre¬ 
mier  objet  en  traitant  les  habitans  avec  douceur 
et  humanité  et  en  empêchant  qu’il  leur  foit  fait 
aucune  vexation  par  les  officiers.  L’ordonna¬ 
teur  doit  auffi  y  contribuer  de  fon  côté,  en  en¬ 
trant  dans  les  befoins  des  habitans,  en  ne  per¬ 
mettant  pas  que  le  petit  foit  écrafé  par  le  puif- 
fant,  et  que  les  officiers  de  juftice  abufent  de 
leur  autorité. 

Quant  aux  fortifications  à  pourfuivre  ou  à 
faire  à  Louifbourg,  et  dans  quelques  autres  en¬ 
droits  des  Ifles  Roïale  et  de  St.  Jean,  le  com¬ 
mandant  et  l’ordonnateur  doivent  fe  concerter* 
ainfi  que  pour  le  maintien  de  la  religion  et  du 
bon  ordre. 

Voilà,  Monfieur,  un  abrégé  des  inftru&ions 
générales  et  particulières  que  le  roi  donne  aux 
deux  chefs  du  gouvernement  de  ces  ifies.  Elles 
font  affinement  très  bonnes  et  très  bien  dké- 
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fees  5  mais,  félon  moi,  telles  feulement  pour 
des  pays  qui  font  de  plus  près  éclairés  de  l’œil 
du  maître.  Car  dans  un  conflit  de  juridiction 
dans  ces  differentes  fondions,  dans  celles  qui 
font  en  partage,  quelle  fource  de  divifion,  d’al¬ 
teration,  de  querelle  entre  deux  hommes  fi  l’un 
des  deux  feulement  manque  d’une  probité  ex- 
a&e,  à  plus  forte  raifon  s’ils  n’ont  ni  l’un  ni 
l'autre  ce  fentiment  qui  porte  au  bien  général, 
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et  qui  détermine  à  choifir  ce  bien.  Il  y  a  plus, 
Monfieur,  en  fuppofant  deux  auflï  honnêtes 
hommes  qu’il  foit  poffible  d’en  imaginer  ;  en 
fuppofant  qu’ils  foient  exemts  de  jaloufie,  d’en¬ 
vie,  qu’ils  puïflent'  refpeder  cette  légère  bar¬ 
rière  qui  fepare  leur  juridi&ion,  ne  reftera 
t’il  pas  toujours  un  inconvénient  dangereux 
dans  le  gouvernement  partagé  avec  trop  d’éga¬ 
lité  ?  Comment  rencontrer  deux  hommes  qui 
voyent  les  chofes  fous  le  même  point  de  vue  ; 
comment  éviter  qu  avec  les  meilleures  inten¬ 
tions  du  monde,  iis  ne  puifFent  chacun  s  opi- 
niatrer  à  leur  propre  jugement,  lorfqu  ils  le 
croiront  tel  que  1  amoui  du  bien  public  doit  le 
diaer?  En  vain  on  leur  prefcrira  l’union,;  ils 
fe  croiront  autorifes  a  la  defobeifiance.  Si  vous 
m’obje£és  que  cet  arrangement  de  gouverne¬ 
ment  eft  tel  dans  toutes  les  villes  ae  la  F  rance, 
je  vous  répondrai  qu’il  eft  très  bon  là,  parce 
'qu’il  eft  facile  dans  les  cas  conteftés  de  rece¬ 
voir  une  décifion  ;  mais  dans  1  eloignement  ou 
nous  fommes  ici  que  de  défordres  et  de  mal¬ 
heurs  ne  peut  il  pas  arriver  avant  que  1  or¬ 
dre  émané  de  l’autorite  fupiême  foit  pro¬ 
noncé?  Je  crois  que  vous  ne  nous  allés  pas 
alléguer  la  foible  reffource  de  fe  foumettre  aux 
décifions  du  gouvernement  du  Canada  ;  vous 
n’ignorés  pas  que  dans  la  plus  grande  partie  de 
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3’année  il  feroit  aufîi  facile  d’avoir  des  nouvelles 
de  Paris  que  de  Quebec.  Il  efl  vrai  que  l’in- 
ftru&ion  du  roi  porte  que  dans  les  affaires  qui 
requereroient  célérité,  et  fur  lefquelîes  le  com- 
mifTaire  et  le  commandant  ne  feroient  pas  d’ac¬ 
cord,  le  fentiment  de  ce  dernier  feroit  préféré. 
Mais  alors  il  faut  du  moins  que  l’ordonnateur 
convienne  de  la  necefîité  de  cette  célérité,  afin 
de  fe  déterminer  à  délivrer  l’argent  neceffairc 
a  tout.  Comme  cet  aveu  le  foumet  à  une  vo¬ 
lonté  qu’il  n’approuve  pas,  on  fent  bien  qu’il 
ne  peut  le  faire  qu’à  la  derniere  extrémité,  et 
par  confequent  iorfqu’apparcmment,  les  moyens 
font  devenus  inutiles. 

Les  defagreables  preuves  de  ce  que  j’avance 
font  encore  afles  recentes  pour  juftifier  mon 
fentiment  ;  et  malheureufement  ce  n’eft  pas 
de  la  contradiction  réciproque  d’un  zélé  lou¬ 
able,  quoiqu’aveugîe,  que  nous  avons  à  nous 
plaindre. 

En  mille  fept  cens  cinquante  un,  il  nous  ar¬ 
riva  ici  un  nouveau  commandant  et  fix  fe~ 
maines  après  il  fut  mortel  ennemi  du  commif- 
faire  ordonnateur.  Le  premier  vouloit  humi¬ 
lier  fon  collègue  qui,  de  fon  côté,  accoutumé 
dès  longtems  aux  habitans  et  aux  ufages  de  ce 
pays,  trouvoit  mille  moyens  de  le  mortifier. 
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Croyés  vous,  Monfieur,  que  pendant  ces  dé¬ 
bats  l’etat  fût  bien  fervi  ;  l’attention  à  la  fureté 
de  la  colonie  bien  exaéte  ?  Ce  que  le  com¬ 
mandant  projettoit,  Pordonnateur  le  contredi- 
foit.  Celui-ci  nioit  toujours  que  le  cas  fût  affés 
urgent  pour  exiger  fa  docilité  ;  il  ne  vouloit 
point  ouvrir,  fans  un  ordre  exprès,  la  caifle  du 
trefor  qu’il  a  ordinairement  en  fa  garde.  Il  faî- 
loit  cependant  continuer  des  fortifications,  en 
faire  de  nouvelles;  l’ennemi  toujours  à  craindre, 
étoit  peut-être  prêt  dès  lors  à  juftifier  les  terreurs 
qu’il  înfpire;  mais  en  attendant  que  la  querelle 
entre  les  deux  rivaux  d’ambition,  d’autorité  et 
peut-être  d’intérêt,  dût  être  terminée,  les  juftes 
précautions  pour  être  trop  tardives,  font  en 
danger  de  devenir  inutiles.  Mais  ce  ne  font 
point  ici  des  exemples,  dirés-vous  ?  Ces  deux 
hommes  la  avoient  fans  doute  des  défauts  in¬ 
compatibles  avec  l’amour  de  la  patrie  ?  Et  qui 
nous  afiurera,  Monfieur,  que  d’autres  qu’on  a 
envoyé  aient  été  rrrreux  choifis  ?  Ce  choix  n’eft 
il  pas  de  lui-même  fujet  a  de  grandes  erreurs, 
fans  compter  les  erreurs  volontaires  qu’occa- 
fionne  la  faveur  :  ainfi  puifqu’il  eft  impofiible  de 
connoître  allés  le  coeur  de  l’homme  pour  ne 
pas  s’y  tromper;  puifqu’il  feroit  trop  pénible 
au  maître  de  porter  cet  examen  fur  tous  ceux 
qui  l’entourent,  ne  vaudroit  il  pas  mieux  ne 
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hazarder  l’autorité  qu’entre  les  mains  d’un  feeî 
dans  un  pays  où  il  eft  fi  difficile  de  remedier 
aux  abus  d’une  indécifion  toujours  dangereufe  ? 
La  honte  et  la  crainte  d’être  fans  excufe,  de  ne 
pouvoir  faire  tomber  fur  un  ennemi  le  poids 
des  fautes,  le  contiendroit  du  moins.  Un  plan, 
quelque  défeétueux  qu’il  puiffe  être,  eft  meilleur 
avec  une  fuite  confiante  que  les  plus  excellens 
projets  fujets  à  des  contrariétés,  à  des  tergiver- 
fations  et  des  remifes  perpétuelles. 

D’ailleurs  n’allés  point  imaginer  que  les  deux 
chefs  dont  je  vous  parle  fuiîênt  de  ces  hommes 
dont  perfonne  ne  vante  le  mérité.  Jugés  en 
plutôt  d’après  le  bien  et  le  mal  qu’on  en  a  dit. 

L’ordonnateur  qui  refte  encore  dans  la  co¬ 
lonie  a  pour  ainfi  dire,  blanchi  fous  le  harnois. 
Il  eft  venu  très  jeune  dans  le  pays.  Il  y  a  lui 
même  élevé  la  créole  qu’il  a  pus  pour  femme. 
Bien  des  gens  difent  qu’il  entend  parfaitement 
les  avantages  et  les  intérêts  de  cette  colonie  ^ 
quelqu’uns,  et  fur  tout  fon  adverfaire,  ont  pré¬ 
tendu  qu’il  entend  encore  plus  les  fiens;  qu’il 
ne  favor'ife  que  fes  proches  et  fes  alliés  ;  que 
par  des  préférences  injuftes,  il  décourage  les 
habitans  et  empêche  par  la  les  progrès  de 
l’établiflement.  Ce  commandant  lui  repro- 
choit  de  plus  une  bafte  extraction,  fon  premier 
emploi  d’écrivain  de  la  marine  et  la  médiocrité 
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de  fes  talens  pour  tout  ce  qui  ne  îe  regarde 
pas  perfonnellement. 

Mais  celui  qui  faifoit  ces  reproches  n'en  efi 
pas  lui-même  exemt.  Il  a  beau  fe  parer  de 
l'honneur  d'appartenir  à  un  de  nos  plus  fameux 
minières  d’etat,  on  lui  nioit  cette  prétention 
et  on  foutenoit  que  l'intérêt  la  lui  a  infpirée 
et  que  l’adreiTe  la  faifoit  valoir.  Vous  jugés 
bien  que  d'après  ces  préjugés  on  lui  cherchoit 
noife  fur  tout.  Sa  figure  même,  difgrace  li 
peu  reprcchable,  n’étoit  pas  épargnée.  Il  efi 
vrai  qu'il  en  a  une  de  l'efpece  qu'il  faut  pour 
exciter  plutôt  à  la  raillerie  qu'au  refpeéf  des 
gens  qui  font  d'autant  plus  portés  à  lui  en 
manquer,  que  dans  le  vrai  il  en  exigoit  trop. 
L’air  impérieux,  le  ton  du  defpotifme  ne  peu- 
vent  guère  être  foutenus  heureufement  avec  un 
vifage  et  une  taille  ignobles  et  defagreabîes, 
avec  des  jambes  qui  rappeti/Tent  facheufement 
celui  qui  voudroit  s'élever  au  defTus  de  tout  ce 
qui  l'entoure.  Un  genie  vafle,  une  fermeté 
éclairée  repareroient  ces  défauts,  les  effaceroient 
mêmes;  et  précifement  on  aflure  prefqu'unani- 
moment  que  ces  deux  qualités  ne  peuvent  pro¬ 
duire  ce  bon  effet  en  faveur  de  ce  comman¬ 
dant.  On  veut  qu’il  eut  feulement  la  déman- 
geaifon  de  fe  mêler  de  tout,  de  tout  faire, 
fans  talens  pour  juftifier  cette  inquiétude  et  ce 
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zélé.  En  effet,  quoique  les  fon&ions  des  deux 
chefs  foient  très  formellement  diitinguees,  a 
force  de  vouloir  empiéter  fur  celles  de  fou 
collègue,  il  ht  ici  un  fchifme  très  prejudiciable 
a  la  colonie.  Il  forma  projets  fur  projets  et  en 
haraffa  la  cour  ;  en  vain  on  lui  prefcrivoit  de 
fe  concerter  avec  l’ordonnateur  qu’on  a  tou¬ 
jours  prefume  plus  initruit  pai  *  expérience,  il 
recommençoit  toujours.  L  entetenient  efc  un 
attribut  trop  attaché  aux  efprits  bornes  pour 
pouvoir  en  être  feparé,  et  comme  il  ne  peut 
répandre  fon  preflige  que  lur  les  autres,  il 
tâche  d’autant  plus  d’en  trouver  les  moyens 
qu’il  eft  plus  éloigné  de  le  faire  ihuiion  a  lui- 
même.  Exiger  à  titre  de  décoration  du  ca¬ 
ractère,  des  honneurs  qui  ne  font  dûs  qu  a  la 
perfonne,  eft  un  aveu  tacite  dont  on  a  grand 
foin  de  le  cacher  la  valeur  5  et  d  ailleuis  les 
airs  de  hauteur  et  de  fierté  ne  rehaufient  iis 
pas  les  qualités  perfonnelles  aux  yeux  des  lots, 
et  les  fots  ne  font  ils  par  le  plus  grand  nombre, 
peut-être  meme  le  ieul  que  s  avife  de  compter 
celui  qui  leur  reffemble.  Ces  reflexions  font 
générales,  comme  vous  le  voyes  ;  quoique  l’ob¬ 
jet  qui  les  a  amenées  puiffe  décider  de  l’appli¬ 
cation  ;  ce  qu’on  peut  dire  de  particulier  c ’eft 
cjue  ce  commandant  a  paru  ici  comme  1  être 
qu’on  devoit  le  moins  y  attendre*  Aucune 
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occafion  'n’avoit  encore  montré  ce  qu’il  étoit 
capable  de  faire  dans  un  art  qui  nous  eft  fi 
neceffaire.  Employé  jufqu’alors  dans  le  fer- 
vice  de  terre  où  l’on  ne  prend  gueres  de  notions 
de  celui  de  mer,  il  n’avoit  pas  même  dans  le 
premier,  été  dans  le  cas  d’obtenir  des  diftinc- 
tions.  On  prétend  qu’il  excelloit  dans  les  avis 
et  dans  les  projets  ;  mais  je  ne  fçais  fi  cette 
forte  de  mérité  peut  être  compté  pour  quelque 

chofe  dans  un  pays  où  il  eft  ordinairement  de 
trop. 

Cependant  on  ne  s’en  tenoit  pas  à  pefer  la 
valeur  de  fon  e/prit,  l’ordonnateur  trouvant 
trop  peu  de  contradiction  fur  ce  point,  l’at- 
taquoit  ce  plus  près  \  quand  je  dis  de  plus 
près,  c’eft  que  je  penfe  fans  doute  ainfi  que 
vous,'  Monfieur,  que  le  coeur  et  les  fentimens 
qui  en  dépendent,  tiennent  plus  à  un  homme 
que  les  qualités  dont  le  défaut  doit  plutôt  être 
mis  fur  le  compte  de  fon  protecteur  que  fur  le 
fien.  On  lui  reprochoit  d’avoir  acheté  un  ter¬ 
rain  d’une  étendue  confiderable  et  qui  avoit 
été  défriché  à  grands  frais,  de  ne  l’avoir  pas 
même  payé  ;  d’avoir  de  plus  obligé  pjufieurs 
habitans  à  lui  vendre  leurs  poflèifions  attenant 
ce  terrain.  On  lui  reprochoit  encore  que  fa 
cuifiniere  dont  il  avoit  fait  fa  gouvernante 
vendoit  tout  ce  qu’on  devoit  obtenir  à  titre  de 
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grâce,  et  que  par  là  elle  s’eft  enrichie  aux  dé¬ 
pens  de  ceux  qui  les  avoient  méritées;  tout  cela 
font  des  accufations  qu’appuye  une  dépenfe 
au  deflîis  des  facultés  de  celui  qui  Ta  faite,  que 
balance  le  témoignage  de  quelques  perfonnes 
qui,  quoiqu’obligées  à  la  reconnoifiance,  peu¬ 
vent  n’être  qu’éclairées,  et  que  décident  les 
gratifications  de  la  cour.  Car  enfin  à  ce  même 
homme  dont  quelqu’uns  ont  confervé  ici  une 
mémoire  fi  peu  honorable  et  fi  peu  avanta- 
geufe,  on  lui  a  accordé  une  remife  de  fes  dettes 
qui  étoient  confiderables,  par  forme  de  gratifica¬ 
tion  et  une  penfion  de  quatre  mille  livres. 

Vous  voyés  pourtant,  Monfieur,  combien 
peu  le  doute  ou  la  certitude  fur  un  pareil  fujet, 
importe  à  des  citoyens  qui  fouffrent  de  l’un  et 
de  l’autre.  Les  habitans,  dans  la  vue  d’amafier 

f  -  - 

quelque  bien,  font  prêts  à  fe  donner  mille  foins 
qui  feroient  le  plus  grand  avantage  de  la  co¬ 
lonie  ;  l’injuftice  arrête  les  uns,  la  divifion  fait 
craindre  aux  autres  dyen  perdre  bientôt  le  la¬ 
beur.  De  quelque  cdté  que  viennent  ces  fléaux* 
iLs  font  tout  languir,  tout  dépérir.  C^efi:  en¬ 
core  une  fois  Pœil  du  maître  qu’il  nous  fau¬ 
drait  pour  y  fuppléer,  fa  reprefentation  non 
divifée  et  digne  de  lui.  Mais  je  ne  nVapper- 
çois  pas  avec  mes  plaintes  et  mes  fouhaits-  que 
ma  lettre  eft  longue,  que  je  ne  trouverais  pas 
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de  place  pour  les  autres  détails  d’un  gouverne¬ 
ment  dont  en  bon  citoyen  je  dois  déplorer  les 
abus  ;  dont  en  bon  ami  je  dois  en  avertir  un 
ami  qui  viendra  dans  peu  les  fubir.  Refer- 
vons  donc  le  refte  pour  une  nouvelle  lettre  et 
finiffons  celle-ci  avec  les  fentimens  qui  termi¬ 
nent  toutes  les  autres. 

Je  fuis,  &c. 

i 

LETTRE  XII. 

Üu  confeil  fuperieur ,  des  autres  jurifdiSlions  ;  de 
r hôpital,  des  prêtres ,  des  moines ,  et  des  mifjion - 
Maires  des  fauvages. 

Monsieur, 

AP  RF  S  vous  avoir  affés  entretenu  des 
deux  chefs  de  la  colonie,  de  leurs  difte- 
rentes  fondions,  de  leurs  divifions  et  des  incon- 
veniens  qui  en  refultent,  il  faut  vous  parler  des 
corps  fubalternes  qui  ont  le  détail  du  gouverne¬ 
ment.  Le  confeil  fuperieur  eft  compofe  du 
commandant,  de  l’ordonnateur,  du  lieutenant 
de  roi,  d’un  procureur  général,  de  quatre  à 
cinq  confeillers,  d’un  greffier  et  d’un  huiffier, 
et  quand  il  fe  trouve  quelque  confeiller  malade 

ou  abfent,  l’on  adjoint  quelqu’un  de  la  coiônie 
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pour  tenir  la  place  lorfqu’il  y  a  des  caufes  à 
juger.  Mais,  Monfîeur,  puifque  j’ai  pris  le 
parti  de  vous  ouvrir  mon  coeur  fur  le  chagrin 
que  me  donnent  les  divers  abus  qui  font  ici 
prefque  d’ufage,  je  vous  dirai  ce  qu’il  feroit  à 
fouhaiter  qu’on  obfervât  pour  y  remedier. 
D’abord  il  faudroit  pour  procureur  général  un 
homme  reconnu  au  moins  du  plus  grand  nombre 
pour  un  homme  de  probité.  Il  faudroit  que  cet 
homme  eût  fuivi  le  barreau,  qu’il  eût  étudié  les 
loix  et  qu’il  eût  avec  cela  un  bon  difcernement. 
Il  ne  feroit  pas  moins  necefTaire  que  chaque 
confeiller  eût  également  fait  une  étude  des  prin¬ 
cipales  loix.  On  les  prend  ordinairement  par¬ 
mi  les  négociants,  et  trop  fouvent  fans  bien  ex¬ 
aminer  s’ils  ont  les  qualités  requifes,  ce  qui 
peut  être  très  préjudiciable.  Et  comme  il  n’ar¬ 
rive  que  trop  fouvent  qu’ils  ont  quelque  intérêt 
dans  les  caufes  qui  fe  plaident  contre  d’autres 
négociants,  il  feroit  à  fouhaiter  que  le  major  de 
la  place  fût  adjoint  au  confeiî,  qu’il  ne  le  fût 
cependant  que  fix  mois  après  avoir  etc  nomme 
à  la  majorité,  pendant  le  quel  tems  il  s’appli- 
queroit  à  l’étude  des  loix  ;  il  affifteroit  à  tous  les 
confeils  lans  cependant  avoir  de  voix  délibéra¬ 
tive  pendant  cette  efpece  de  noviciat.  Il  feroit 
encore  bon  de  faire  entrer  également  au  confeiî 
un  des  principaux  capitaines,  non  en  le  pre- 
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nant  par  rang  d’ancienneté,  mais  en  îé  choi- 
fiffant  fur  tout  le  corps  après  lui  avoir  trouvé 
les  qualités  convenables  a  cette  fonélion  et  en 
avoir  été  convaincu  pendant  la  même  durée  de 
tems  fixée  pour  le  major. 

Il  faudroit  en  ufer  de  même  pour  le  lieute¬ 
nant  de  roi,  et  pour  tous  ceux  que  Ton  deftine- 
roit  à  être  confeillers.  On  auroit  par  ce  moyen 
toujours  un  confeîl  éclairé;  il  eft  du  moins  mo¬ 
ralement  fûr  qu’il  le  feroit  d’avantage  que  lorf- 
qu’on  prend  des  confeillers  au  hazard.  D’ail¬ 
leurs  ce  mélange  d’officiers  militaires  avec  ceux 
de  robe  ne  pourroit  que  faire  un  très  bon  effet 
et  éviter  bien  de  ces  abus  que  vous  devinés 
fans  doute,  Monfieur,  par  mes  arrangemens 
pour  s’en  preferver.  Un  bien  confiderable  que 
ce  même  mélange  produiroit,  feroit  d’amener  à 
une  focieté  d’opinions  deux  états  qu’on  ne 
fauroit  trop  raprocher  pour  empêcher  le  mépris 
d’un  côté  et  la  haine  de  l’autre  ;  mépris  et  haine 
qui  ne  font  que  ridicules  dans  les  pays  florif- 
fans,  mais  qui  font  très  dommagéables  dans 
un  nouvel  établiffement.  Et  quand  il  arrive- 
roit  que  ces  fentimens  ne  feroient  pas  anéantis 
ils  feroient  encore  utiles  ;  car  enfin  fi  l’union 
eil  bonne  dans  les  confeils,  la  divifion,  lorf- 
qu’elle  eff  modérée,  ne  l’eft  quelquefois  pas 
moins;  elle  rend  la  corruption  plus  difficile. 

Elle 
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Elle  excite  des  jaloufies  qui  Unifient  fouvent 
par  une  émulation  avantageufe.  Je  fuis  du 
fnoins  bien  fur  que  dans  ce  confeil,  tel  que  je 
viens  de  le  regler,  on  ne  verroit  point  les  con- 
feillers  s’affioir  pour  juger  une  caufe  fans  en  être 
inftruits  ;  ils  voudroient  fans  doute  en  apprendre 
du  moins  quelque  chofe  par  un  mémoire,  ne  fut- 
ce  que  pour  fe  difputer  réciproquement,  de  dis¬ 
cernement  ;  car  quel  eft  l’homme  de  loi  ou 
d’arithmetique  qui  ne  fe  croye  et  ne  veuille  fe 
donner  pour  plus  fçavant  qu’un  militaire  ? 
Quel  eft  parmi  les  militaires  celui  qui  veuille 
palier  pour  ignorant  t 

Après  le  confeil  fuperieur  vient  le  baillage 
qui  mérité  malgré  fon  infériorité  à  l’égard  du 
premier,  les  mêmes  attentions  et  les  mêmes 
précautions.  Cette  forte  de  juridiction  qui 
s’étend  particulièrement  fur  le  civil  et  fur  la 
police  particulière  de  la  colonie,  eft  compofée 
d’un  juge,  d’un  procureur  du  roi,  d’un  greffier 
et  d’un  huiffier.  Elle  eft  exercée  actuellement 
par  les  officiers  de  l’amirauté,  ce  qui  paraît  tout 
a  fait  incompatible.  Il  conviendrait  donc  qu’il 
y  eut  un  bailli  honnête  homme,  qui  eût  au 
moins  quelque  teinture  des  loix  et  fçût  la  cou¬ 
tume  de  Paris  qui  eft  celle  qu’on  fuit  dans  les 
colonies  Françoifes  ;  qu’on  affinât  â  ce  juge  et 
à  fes  adjoints  fubalternes  du  pain,  fans  leur 
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laiffer  le  foin  d’en  chercher  aux  dépens  de  qui 
il  appartient.  En  effet  les  gages  attachés  à 
cette  juridiéHon  ne  font  rien  moins  que  fuffi- 
fans.  Ils  ont  été  réglés  fur  une  taxe  qui  ne 
peut  plus  s’accorder  avec  l’augmentation  de  la 
colonie. 

Mais  comme  fi  ce  n’étoit  point  ailes  qu’il 
nous  manquât  des  moyens  pour  entretenir  hon¬ 
nêtement  nos  juges*  et  pour  les  forcer  par  ce 
bien  être,  à  juger  fans  vues  d’intérêt,  il  nous  a 
manqué  aufîi  les  moyens  d’executer  leurs  fen- 
tences.  Nous  n’avons  ni  exécuteur  de  la  haute 
juftice,  ni  queftionnaire,  ni  prifons.  Vous  n’en 
aves  peut-être  pas  hefoin,  dirés  vous  ?  Pardon- 
nés  moi,  Monfieur,  car  nous  ne  fommes  pas 
des  hommes  uniques  ;  et  plût  à  Dieu  publions 
nous  nous  palier  de  tout  cela,  je  ne  ferois  pas 
fi  inquiet  pour  la  fubfuTance  de  nos  juges. 

L’amirauté  ell  compofée  d’un  lieutenant, 
d’un  procureur  du  roi,  d’un  greffier  et  d’un 
huifher.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  fouhaiter 
encore  pour  cette  juridiction,  que  l'on  faile  choix 
d’officiers  defintéreiTés,  qui  ne  fabent  aucun 
commerce  et  qui  foient  d’une  grande  aéliviîe  et 
attention  pour  empêcher  tout  commerce  il¬ 
licite  ;  pour  faire  la.  vilite  de  tous  les  vaifîeaux 
et  batimens  qui  entrent  dans  le  port,  ainii  que 
pour  envoyer  dans  les  autres  ports  et  havres  de 
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rifle.  C’eft  l’amirauté  qui  reçoit  la  déclara¬ 
tion  des  marchandées  et  effets  qui  font  ap¬ 
portés  dans  la  colonie  tant  par  les  navires  na- 
tionnaux  que  par  les  étrangers.  Les  émolu- 
mens  qu’elle  reçoit  à  cet  égard  font  très  confi- 
der ables.  Elle  vifite  les  batimens  et  vérifié  les 
car^aifons  fur  ces  déclarations  faites  a  fou 
greffe.  S’il  s’y  trouve  des  effets'  non  déclarés 
ou  prohibés  par  les  ordonnances,  ils  font  con- 
fifqués  et  les  capitaines  condamnés  à  des  amen¬ 
des  pécuniaires,  à  des  faifies  de  leurs  cargaifons9 
&c.  Le  juge  de  l’amirauté  eft,  comme  je  l’ai 
dit,  tout  à  la  fois,  juge  du  bailiage.  Il  étoit 
ci-devant  garçon  perruquier,  il  devint  commis 
d’un  marchand  de  Louiibourg,  greffer  des  oeux 
juridictions,  et  depuis  la  paix  le  fecretaire  de 
l’amiral  ayant  entrepris  un  commerce  maritime 
confiderable,  fit  cet  homme  juge  de  l’amirauté* 
lui  procura  la  place  de  bailli  pour  mieux  s’en 
fervir  dans  fon  commerce  a  Louifbourg.  Ce 
juge  et  ceux  qui  lui  font  fubordonnés  dans  fa 
juridiction  font  devenus  fort  riches.  Ce  qui 
leur  eft  d’autant  plus  aifé  qu’ils  font  intéreffés 
dans  differentes  parties  du  commerce,  fur  tout 
dans  celui  qui  fe  fait  en  contrebande. 

Il  faut  en  venir  à  prefent  au  gouvernement 
fpiritud  dont  l’adminiftration  n’eft  pas  la  moins 

effentielle  fur  des  efprits  que  le  zélé  et  la  fim- 

plicité 


plieité  rendent  fufceptibles  de  toutes  impref- 
iicms.  On  n’a  donc  pas  moins  de  précautions 
à  prendre  pour  choifir  les  membres  de  cette  ef- 
pece  de  gouvernement  que  pour  tout  ce  que  je 
vous  ai  fait  obferver.  Je  dirai  même  qu’il  y  en 
auroit  encore  plus;  car  les  fauvages  font  très 
fufceptibles  de  fcandale,  de  préjugés  et  d’entête¬ 
ment  dès  qu’on  met  la  religion  en  jeu.  L’habi¬ 
tant  a  pris  avec  eux  quelque  teinte  de  ce  ca¬ 
ractère.  Jugez  donc,  Monfteur,  du  ravage 
que  feroient  ici  des  efprits  feditieux,  ou  fi  vous 
Voulés,  de  ces  atrabilaires  qui  couvrent  l’aigreur 
et  la  fougue  de  leur  caractère  du  manteau  de 
la  pieté.  Jugés  dans  quels  delordres  plonge- 
roient  des  hommes  dont  l’exemple  doit  fervir 
de  réglé,  s’ils  étoient  des  modeîs  de  diftolution 
pour  des  gens  déjà  ailes  portés  au  dérèglement; 
mais  pourquoi  mettre  à  un  tems  incertain  ces 
malheurs  qui  ne  font  que  trop  certains  :  par¬ 
lons  plus  franchement,  nous  les  éprouvons  déjà, 
et  qui  pis  eft  dans  les  deux  genres  à  redouter. 

Nous  avons  fix  millionnaires  dont  l’occupa¬ 
tion  perpétuelle  eft  de  porter  les  efprits  au  fana¬ 
tisme  et  à  la  vengeance  ;  j’avoue  que  ce  font 
des  armes  qu’ils  tournent  centre  l’ennemi  natu¬ 
rel,  mais  cet  ennemi  n’a  point  encore  rompu 
la  paix  qui  eft  entre  nous  et  lui,  et  je  doute  que 
le  Chriftianifrae  permette  d’exciter  d’avance  à 
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des  fentimens,  à  des  démarches  dont  les  confe- 
quences  vont  à  la  haine,  à  la  deftruaion  de  nos 
femblables  et  qui  peuvent  en  hâter  la  trifte  ne- 
ceffité.  Je  ne  puis  fupporter  dans  nos  prêtres 
ces  odieufes  déclamations  qu’ils  font  tous  les 
jours  aux  fauvages  :  “  les  Anglois  font  les  en- 
“  tiemis  de  Dieu,  les  compagnons  du  Diable, 
“  puifqu’ils  ne  veulent  point  penfer  comme 
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nous,  faites  leur  le  plus  de  ma!  que  vous 
pourrés.  Notre  roi  n’a  pu  éviter  de  faire  avec 
eux  une  paix  qui  ne  doit  pas  être  de  duree, 
mais  cette  paix  ne  vous  regarde  point 3  conti¬ 
nues  les  hoffilités  jufqu’à  ce  que  nous  jugi~ 
ons  a  propos  de  vous  féconder  ;  ce  font  là 


“  vos  devoirs  envers  Dieu,  envers  vos  proches 
“  dont  ]e  fang  cr*e  vengeance  ;  envers  vous 
“  mêmes,  puifqu’ils  ne  cherchent  que  votre 
“  perte,  &c.” 


PafTe  encore,  Moniteur,  que  le  commandant 
qui  peut  avoir  de  ces  raifons  politiques  qui  s’ac¬ 
cordent  rarement  avec  l’Evangile,  puiffe  leur 
parler  ainfi  ;  mais  que  des  miniftres  de  ce  même 
Evangile,  faffent  pareils  fermons,  je  11e  puis 
croire  que  maigre  1  intérêt  que  notre  miniftére 
peut  avoir  d’en  defirer  l’effet,  il  puiffe  en  ap¬ 
prouver  la  forme.  Eh  qu’oferions  nous  re¬ 
pondre  aux  Anglois  il,  dans  la  fuite  pour  parer 
le  reproche  d  une  guerre  04  nous  chercherions 


à  les 
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a  les  regarder  comme  agreffeurs,  ils  nous  fai- 
foi  en  t  voir  la  copie  d’un  de  ces  ediPans  d if- 
cours  ?  C’eft  bien  ici  qu’il  faudroit  fe  recrier  ; 
non  le  Dieu  que  j’adore  n’infpire  point  de  pa¬ 
reilles  fureurs  !  Oui,  Monfieur,  fi  fes  minilires  ' 
ne  parloient  que  d'apres  les  taints  préceptes, 
voici  ce  qu’ils  diroient  à  ces  âmes  Amples  et 
droites  qu’ils  feduifent  :  66  nous  fommes  tous 
«  ies  enfans  de  Dieu,  les  Anglois  le  font 
comme  vous,  c’eft  au  Pere  leul  a  juger  s  ils 
“  lui  font  defobeifTans;  il  ne  nous  a  point  corn¬ 
et  mis  le  foin  de  fa  caufe,  il  le  l’eft  même  re- 
««  fervé.  Us  font  vos  freres,  et  a  ce  titre  vous 
u  devês  oublier  les  momens  où  ils  ont  ete  vos 
«  ennemis,  vous  devés  même  craindre  que  ces 
“  tems  malheureux  ne  reviennent  et  au  heu 
<c  de  chercher  à  les  hâter,  déplorer  la  facheufe 

«  neceftité  d’une  jufte  défenfe.” 

Si  nos  milïionaires  parloient  et  s’exprimoient 
ainfi,  nous  n’en  aurions  certainement  pas  ailes 
de  fix  ;  mais  de  la  manière  dont  ils  penfent  et 
parlent,  nous  en  avons  apurement  trop  de  ce 
nombre.  J’en  excepte  pourtant  un  qui  en  eft 
comme  le  fuperieur.  Celui-ci  eft  un  homme 
de  bien,  il  a  de  l’efprit  et  du  bon  efprit,  de  la 
douceur  dans  le  caractère  et  de  la  probité.  Ce 
n’eft  cependant  la  qu’un  contre  cinq,  et  quelque 
droit  fens  qu’il  ait,,  il  n’eft  pas  poffible  quM 


(  163  ) 

fafîe  entendre  raifon  aux  autres,  fur  tout  n’ayant 
rien  à  reprendre  en  eux  du  côté  des  moeurs; 
car  il  n’eft  que  trop  prouvé  que  les  perfonnes 
de  cet  état  à  qui  on  ne  peut  rien  reprocher  fur 
cet  article  lé  croyent  tous  les  autres  permis.  Il 
n’eft  pourtant  guéres  problématique  quel  eft  le 
plus  dangereux  du  prêtre  débauché  ou  du  prêtre 
enthouliafle,  feditieux  ;  l’experience  n’a  que 
trop  décidé.  Mais,  comme  je  vous  l’ai  dit, 
nous  femmes  affligés  des  deux  incooveniens. 
Si  nos  mifflonaires  excitent  des  troubles  par 
leurs  déclamations,  les  moines  recollets  qui 
partagent  avec  eux  le  foin  de  l’egiife,  portent 
au  dereglement  par  leur  exemple  fur  tout  leur 
yvrognerie,  leur  ignorance,  &c. 

L’hôpital  eft  delîêrvi  par  fix  freres  de  la  cha¬ 
rité.  En  vérité  il  n’y  a  pas  de  foldats  choifis 
au  hazard,  qui  ne  mènent  une  vie  plus  honnête 
que  ces  gens  là  ainfi  que  les  recollets.  Us  pa¬ 
rodient  ne  pas  même  foupqonner  que  la  charité 
foit  une  vertu  recommandable,  car  fans  l’atten¬ 
tion  que  le  commandant  a  quelquefois  à  leur 
conduite,  les  pauvres  malades  qui  vont  à  cet 
hôpital,  feroient  allurés  d’aller  à  leur  tombeau. 
Cependant  le  roi  les  paye  autant  que  s’ils  mé¬ 
ritaient  fes  bienfaits.  Il  donne  pour  chaque 
frere  cinq  cens  livres  par  an,  mille  livres  pour 
leur  tenir  lieu  de  vivres,  trois  mille  livres  pour 

l’entretien 
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l’entretien  des  meubles  et  utenfils  de  l’hôpital, 
fix  cens  livres  pour  l’entretien  et  le  remplace* 
ment  des  remedes  et  medicamens  qui  fe  con- 
fomment  chaque  année.  La  journée  de  chaque 
foldat  malade  leur  efl  payée  feize  fols  et  ils  ont 
en  outre  fa  ration,  ce  qui  s’évalue  plus  de  vingt 
cinq  fols.  Pour  les  autres  perfonnes  de  la  co¬ 
lonie  qui  y  entrent  au  compte  du  roi,  on  leur 
paye  aufïï  vingt  cinq  fols,  et  ils  en  exigent 
d’avantage  des  bourgeois  ou  autres  habitans 
qui  s’y  mettent  à  leurs  frais.  Ils  ont  la  maifon 
la  plus  vafte,  la  plus  folide  et  la  plus  commode 
de  la  colonie.  Ils  ont  aufîi  trois  differentes 
habitations  dans  les  meilleurs  endroits  de  Pille 
où  ils  élevent  des  volailles  et  du  bétail;  toutes 
ebofes  qui  les  mettroient  bien  en  état  de  faire 
leur  devoir  auprès  des  malades  s’ils  le  vouloient. 

Je  répons  cependant  qu’ils  ne  le  voudront 
jamais  et  qu’il  n’y  a  d’autre  moyen  pour  la 
fureté  des  malades  que  de  mettre  dans  l’hôpi¬ 
tal  un  chirurgien  qui  vifite  les  remedes  fur  les 
quels  ces  freres  de  la  charité  font  encore  la 
fraude  infâme  de  eboifir  les  drogues  félon  leur 
intérêt,  et  non  félon  la  bonté  qu’elles  doivent 
avoir.  Ils  n’en  font  pas  moins  fur  la  façon  de 
fegler  la  nourriture  des  malades;  ainfi  le  plus 
court  feroit  de  ne  s’en  point  fier  à  eux  et  de 
les  renvoyer  en  France  faire  penitence.  Ils 
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en  auroient  bien  befoin  ;  car  outre  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  dire,  il  refïe  encore  allés 
d’autres  matières  à  leur  repentir.  Comme  ils 
font  chirurgiens,  médecins  et  apotecaires  pour 
toute  la  colonie,  ils  font  perpétuellement  à  errer 
dans  les  maifons,  et  Dieu  fçait  ce  qu’ils  y 
font;  je  crois  du  moins  que  s’il  y  a  des  femmes 
qui  ne  s’en  plaignent  pas,  il  y  auroit  bien  des 
maris  qui  auroient  à  s’en  plaindre.  Effective¬ 
ment  1  emploi  de  leur  miniffere  de  chirurgien 
qui  leur  plaît  le  plus,  paroît  être  celui  d’ac- 
coucheur  ;  et  il  y  a  apparence  qu’ils  ont  plus 
d’un  intérêt  à  l’exercer.  Enfin,  Monfieur,  ces 
chofes  toutes  malhonnêtes  qu’elles  font  au  ré¬ 
cit,  le  font  encore  plus  dans  la  pratique,  et 
ceux  qui  doivent  nous  édifier  -par  des  em¬ 
plois  tout  differents,  font  encore  pis  que  ce 
que  je  pais  vous  dire,  je  m’en  tiens  à  leur 
entière  expulfion.  Je  voudrois  qu’on  leur  fub- 
fHtuât  des  foeurs  grifes,  le  foin  de  l’hôpital 
feroit  mieux  entre  les  mains  de  ces  femmes 
qui  font  en  général  plus  capables  de  ces  at¬ 
tentions  neceffaires  aux  malades,  et  les  femmes 
vertueufes  font  propres  à  tout. 

Nous  avons  ici  des  foeurs  appeîlées  de  la 
congrégation  d’un  infiitut  établi  à  Québec, 
deftinees  pour  l’éducation  des  jeunes  filles  et 
qui  font  réellement  vertueufes  ;  mais  à  peine 
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font  elles  logées  et  nourries  tandis  que  le  moinç 
impudent  creve  de  Pembonpoint  le  plus  mal 
employé.  En  vérité  j’en  fuis  en  colere  et  mon 
aigreur  m’empêche  de  m’apercevoir  que  je  vous 
ennuie  peut-être,  en  Vous  arrêtant  fi  long  tems 
fur  les  mêmes  objets.  Venons  en  donc  aux 
forces  qui  défendent  tout  tant  bon  que  mau¬ 
vais. 

Avant  la  guerre  il  y  avoit  un  état  major  à 
Louifbourg  compofé  d’un  lieutenant  de  roi, 
d’un  major  et  d’un  aide-major  et  un  lieutenant 
de  roi  à  Fille  Saint  Jean.  Les  troupes  entre¬ 
tenues  étoient  au  nombre  de  huit  compagnies 
Françoifes  de  foixante  dix  hommes  chacune, 
commandées  par  un  capitaine,  un  lieutenant, 
un  enfeigne  en  pié  et  un  enfeigne  en  fécond 
avec  un  détachement  de  cent  cinquante  fuifFes 
du  régiment  de  Karrer.  Ces  troupes  étoient 
en  garnifon  a  Louifbourg  d’ou  l’on  en  de- 
tachoit  une  compagnie  pour  Tille  Saint  Jean 
et  une  autre  pour  la  batterie^roiale,  lefquelles 
changeoient  tous  les  ans  pour  y  rouler  tour 
à  tour.  On  faifoit  aufïi  un  détachement  par¬ 
ticulier  pour  le  port  Touloufe,  un  autre  pour 
le  port  Dauphin  et  un  autre  pour  la  batterie 
de  l’iflot.  Depuis  que  l’Ifle  Roïaie  a  ete  refti- 
tuée  à  la  France,  on  a  porté  la  garniion  à 

vingt  quatre  compagnies  Françoifes  de  cin¬ 
quante 


* 


(  1 67  ) 

quante  hommes  chacune*  L’etat  major  a  été 
rétabli  fur  l’ancien  pie  et  l’on  a  fait  une  nou¬ 
velle  diflribution  de  la  garnifon  relative  à  fon 
augmentation.  Outre  ces  vingt  quatre  compa¬ 
gnies  de  troupes  réglées,  on  a  encore  fait  repafîer 
dans  la  colonie  une  compagnie  de  canonniers 
bombardiers  qui  y  avoit  été  établie  quelques 
années  avant  la  guerre,  et  elle  eft  de  la  plus 
grande  utilité  pour  le  fervice  de  l’artillerie.  Je 
ne  vous  dirai  pas,  Monfieur,  qu’il  n’y  a  point 
d’abus  parmi  ces  troupes,  car  je  ne  veux  pas 
plus  mentir  en  ceci  que  dans  le  refte.  Ce  que 
je  puis  certifier  dans  cette  occafion,  c’eft  que 
ce  n’efl  point  la  faute  ni  des  reglemens,  ni 
des  inftruéîions  de  la  cour  pour  les  comman¬ 
dants  ;  mais  fi  l’on  continue  de  ne  pas  mieux 
les  obferver  fur  ce  point  qu’on  ne  les  obferve 
fur  celui  des  fortifications  exprellèment  recom¬ 
mandées,  nous  courons  rifque  malgré  tant  de 
braves  gens  qui  nous  défendent  et  le  nombre 
des  hahitans  qui  dans  la  feule  ville  de  Louif- 
bourg  monte  à  4000.  perfonnes  dont  environ 
huit  cens  en  état  de  porter  les  armes,  de  re¬ 
tomber  fous  la  puiffance  de  l’ennemi  lorfqu’il 
lui  prendra  envie  de  nous  reprendre. 

K’efit  il  donc  pas  digne  d’un  bon  citoyen  de 
déplorer  la  perte  des  hommes,  des  foins  et  des 
dépenfes  que  nous  faifons  ainfi  périodiquement 

par 
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par  la  malverfation  de  ceux  qui  abufent  de  la 
confiance  du  prince  $  aufii  n’ai-je  point  encore 
fini  mes  lamentations,  et  je  vous  connois  trop 
bien,  Monfieur,  pour  n’être  pas  fûr  que  vous 
partagerés  le  fentiment  qui  les  diète. 

LETTRE  XIII. 

» 

Du  commerce  qui  je  fait  dans  les  deux  if  es  ;  de 
celui  qui  y  ef  prohibé ,  des  abus  à  cet  égard . 

Monsieur, 

LE  commerce  fait  aujourd’hui  dans  tous  les 
états  de  l’Europe  un  des  principaux  ob¬ 
jets  du  gouvernement  ;  -outre  les  richeffes  dont 
il  eft  la  fource,  il  fert  à  unir  les  differents 
peuples  par  des  interets  et  des  commodités  ré¬ 
ciproques  que  l’habitude  et  la  correfpondance 
fortifient,  et  dont  elles  forment  enfin  les  noeuds 
les  plus  durables  dont  les  hommes  font  capables 
d’étres  liés. 

Cette  maxime  fi  bien  connue  des  Anglois  et 
des  Hollandois,  femble  être  devenue  la  bafe  de 
toute  leur  politique,  il  n’eft  prefque  point  de 
nation  avec  laquelle  ils  n’ayent  des  traités  de 
commerce  et  un  négoce  bien  établi.  Aufii 
n’eft  il  pas  douteux  que  l’influence  prodigieufe 
de  ces  deux  états  dans  toutes  les  affaires  de 

l’Europe 
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l’Furope  et  la  facilité  qu’ils  trouvent  dans  toutes 
leurs  négociations,  ne  foient  dues  à  ces  anci¬ 
ennes  liaifons  que  le  commerce  a  produit,  et 
qu’il  a  rendu  neceflaires.  Il  eft  furprenant  que 
la  France  n’ait  fenti  qu’après  toutes  les  autres 
nations,  J’im.portance  d’un  article  fi  eflentieJ  ; 
qu’elle  ait,  pour  aînfi  dire,  renonce  pendant  fi 
long  tems  à  tous  les  avantages  qu’elle  en  pour- 
roit  retirer  en  Vendant  à  perte  aux  Hollandois, 
le  droit  qu’elle  avoit  d’en  donner  des  leçons. 

En  effet  les  François  poffedent  le  fond  de  com¬ 
merce  le  plus  riche  qui  fuit  en  Europe.  Prefque 
toutes  leurs  terres  font  fertiles  et  bien  cultivées. 
Ils  ont  un  nombre  infini  de  manufactures  ;  leurs 
colonies  feules  fourniffent  chaque  année  pour  près 
de  cent  millions  de  denrées  qui  entretiennent  une 
navigation  confiderable.  Tout  cela  leur  donne 
un  fuperfius  immenfe  qui  devient  à  charge,  fi  l’é¬ 
tranger  ne  l’enleve  pas;  mais  qui  doit  neceffaire- 
ment  porter  l’état  au  plus  haut  dégré  d’opulence, 
fi  l’on  en  étend  de  plus  en  plus  la  confommation. 

Une  telle  conflitution  de  commerce  auroit 
dû  naturellement  lier  les  François  avec  tous 
les  autres  peuples.  Il  en  eft  peu  qui  ne  faffent 
ufage  de  nos  marchandifes,  qui  ne  les  recher¬ 
chent  même,  et  ne  leur  donnent  la  préférence. 
Il  ne  faloit  donc  que  leur  faciliter  l’entrée  de 
nos  ports  et  recevoir  d’eux  tou,t  ce  qu’ils 

I  peuvent 


(  i7°  ) 

peuvent  nous  apporter  fans  nous  nuire.  Par 
là  on  auroit  augmenté  le  nombre -et  la  concur¬ 
rence  des  acheteurs;  il  fe  feroit  fait  un  plus 
grand  nombre  d’enlevemens,  ils  euflent  été  plus 
rapides  ;  ce  qui  ne  peut  arriver  fans  que  le 
prix  des  denrées  augmente,  ou  du  moins  fans 
qu’il  fe  foutienne  fur  un  pied  fort  avantageux. 

Mais  loin  de  s’appliquer  à  cet  objet,  on  a 
pris  et  fuivi  trop  conftamment  une  route  toute 
oppofée.  Sans  s’embarraffer  des  autres  peuples, 
on  s’eft  repofé  fur  les  feuls  Hoîlandois  du  foin 
de  notre  commerce,  et  c’eft  fur  ce  plan  qu’ont 
été  faits  les  traités  que  nous  avons  eu  fi  long 
tems  avec  eux,  et  dans  îefquels  on  leur  a  accordé 
des  privilèges  exorbitans  et  incompatibles  avec 
le  négoce  de  tous  les  autres  états. 

Quand  la  raifon  ne  s’oppoferoit  pas  à  des 
préférences  fi  dangereufes,  l’évenement  nous  a 
ailes  fait  connoître  ce  qu’il  en  coûte  à  la  France 
pour  les  avoir  accordées.  Nos  mers  avant  ces 
traités,  étoient  couvertes  de  navires  du  Nord 
et  de  la  mer  Baltique  ;  depuis  pour  un  vaiffeau 
Danois,  Suédois,  &c.  qui  paroifloit  dans  nos 
ports  on  y  en  voyoit  cent  Hoîlandois.  La  na¬ 
vigation  étant  donc  tout  enfemble  le  moyen  et 
l’occafion  du  commerce,  tout  paffoit  en  Hol¬ 
lande,  ou  plutôt  tout  alloit  s’y  perdre  ;  car  rien 
ne  contribue  tant  à  la  diminution  du  prix  des 
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marchandifes  que  de  les  reunir  en  trop  grande 
abondance  dans  le  même  lieu.  Et  d’ailleurs 
comme  il  ne  fe  confommoit  en  Hollande  qu’une 
très  petite  partie  de  nos  denrées,  et  qu’elles 
dévoient  paffer  dans  le  Nord  et  dans  la  mer 
Baltique  où  elles  étoient  revendues,  il  étoit  de 
1  interet  des  Hollandois  de  les  tenir  toujours  à  un 
prix  fi  bas  qu’ils  puffent  y  gagner  dans  la  revente, 
et  que  les  étrangers  n’euflent  aucun  avantage  à 
les  venir  chercher  en  France,  ce  que  ces  étran¬ 
gers  fe  gardoient  efteélivement  bien  de  faire, 
vu  les  droits  qu’ils  payoient  plus  qu’eux. 

Ce  fyflême  de  commerce  avoit  prefque  ru¬ 
iné  la  France.  Les  Hollandois  difpofoient  à 
leur  gré  de  ce  que  nous  avions  de  plus  précieux. 
Leurs  vaiffeaux  le  leur  portoient  à  nos  dépens 
et  à  nos  rifques  j  et  ils  fe  fervoient  contre 
nous-memes  de  cette  abondance  que  nous  leur 
procurions,  en  fixant  à  nos  marchandifes  un 
prix  arbitraire,  et  toujours  relatif  à  leurs  reventes 
dans  le  nord.  D’un  autre  côté  cette  diminu¬ 
tion  de  prix  à  Amfterdam,  fe  faifoit  fentir  par 
contre  coup  dans  tout  le  refte  de  l’Europe  • 
car  c’etoit  la  Hollande  qui  regloit  le  prix  cou¬ 
rant  de  toutes  les  marchandifes,  et  la  France 
etoit  obligée  de  le  fuivre  ;  ce  qui  avilifToit 
quelquefois  nos  denrées  à  un  tel  point,  qu’elles 
nous  coutoient  le  double  de  ce  qu’on  en  offroit. 
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Il  étoit  donc  de  la  derniere  importance  de 
renoncer  à  des  traites  qui  détruifoient  les  plus 
precieufes  refïources  de  l’état,  nous  fermoient 
l’entrée  de  la  mer  Baltique,  éloignoient  necef- 
fairèment  de  nos  ports  tous  les  navigateurs  de 
ces  contrées  ;  rompoient  prefqu’entiérement 
toute  relation  de  notre  part  avec  les  états  du 
Nord,  qu’ils  nous  auroient  peut-être  aliénés  fans 
retour. 

Car  enfin  c’efl  le  commerce,  c’efl  la  richefle 
et  l’abondance  qu’il  procure  qui,  chez  tout  les 
peuples,  deviennent  à  la  longue  l’intérêt  le  plus 
cher  et  le  plus  confiant.  Toutes  les  autres  rai- 
fons  d’état  cèdent  à  celle  là,  ou  du  moins 
elles  s’y  ploient. 

Combien  donc  notre  politique  ne  doit  elle  pas 
avoir  fouffért  par  l’interruption  univerfelle  du 
commerce  ou  nous  avoient  réduits  les  traites  avec 
la  Hollande  ?  Car  voici  ce  qui  étoit  arrivé  et  ce 
qui  arrivera  toujours,  quand  nous  voudrons  faire 
avec  quelque  nation  que  ce  foit,  de  pareils 
traités  qui  donnent  l’exclufion  aux  autres  na¬ 
tions.  Les  Hollandois  ont  fait  par  tout  des 
traités  de  commerce  dont  le  plan  confiant  et 
uniforme,  fe  réduit  toujours  a  des  flipulations 
formellement  exclufives  de  tout  autre  trafic 
que  le  leur,  ou  à  des  avantages  pour  eux  fi 
exceflifs  et  fi  finguliers  qu’ils  équivalent  à  l’ex¬ 
clu  fion 
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cîufion  même.  Par  là  ils  ont  achevé  de  dé- 
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tourner  la  correfpondance  directe  du  Nord  avec 
nous.  Ils  ont  fait  leurs  établiffemens  et  s’en 
font  fervis  pour  nous  nuire.  Car  on  peut  bien 
dire  que  des  traités  de  cette  efpece  qui  n’ont 
pour  bafe  que  l’erreur  de  ceux  avec  qui  ils  font 
faits*  et  où  il  eft  vifible  que  toutes  les  conven¬ 
tions  tendent  à  borner  le  commerce  de  ces 
peuples  à  celui  de  la  republique  d’Hollande, 
ne  peuvent  ni  fe  conclure  ni  fubfifrer  fans  mettre 
en  oeuvre  toutes  les  reffources  de  la  politique, 
pour  infpirer  la  défiance,  la  jaloufie,  l’éloigne¬ 
ment,  la  haine  même  s’il  le  faut,  contre  les 
nations  qu’on  a  intérêt  d’écarter. 

L’Anglois  à  fon  tour,  quoique  quelquefois 
dupé  par  les  artifices  de  la  republique  d’Hol¬ 
lande,  n’a  pas  manqué  de  l’éclairer  de  près 
dans  fe  s  démarches  au  fujet  des  traités  qu’elle 
a  fait,  et  de  vouloir  y  participer  ;  et  cette  ne- 
cefïité  où  l’ont  mis  notre  préférence  infenfée, 
a  peut-être  encore  plus  contribué  que  l’anci¬ 
enne  jaloufie  nationale,  à  leur  averfion  pour 
nous.  Aufîi  voit  on  que  le  but  des  deux  na¬ 
tions  eft  toujours  d’exclure  la  France  comme 
la  feule  rivale  redoutable.  On  tâche  de  la 
rendre  odieufe  ou  inconnue,  d’empêcher  qu’on 
ne  frequente  directement  fes  ports,  et  que  l’on 
ne  forme  avec  elle  des  habitudes  qui  difîipe- 
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roient  infenfiblexiient  les  préjugés  populaires  et 
les  femences  de  divifions,  pour  conferver  ou 
leurs  alliances,  ou  leurs  influences  dans  toutes 
les  négociations. 

Si  c’eft  là  l’état  des  chofes,  comme  on  n’en 
peut  pas  douter,  il  faut  que  nos  minières  trou¬ 
vent  des  difficultés  infinies  à  s’introduire  dans 
la  plus  part  des  cours  étrangères.  Tous  les 
efprits  y  doivent  être  difpofés  à  la  défiance  ou  à 
la  crainte,  fuivant  le  dégré  d’impreflion  qu’ils 
auront  reçus  des  rivaux  de  notre  commerce  } 
ou  l’on  ne  nous  connoit  point  ou  l’on  ne  nous 
y  aime  point.  Le  gouvernement  y  ell  pref- 
qu’aufli  prévenu  que  le  peuple.  L’intérêt  aéluel 
ne  parle  qu’en  faveur  des  Angîois  et  des  HoL 
lan dois  avec  qui  l’on  s’efl:  familiarifé  par  les  an¬ 
ciennes  liai  ions  du  négoce  ;  on  ne  croit  qu’eux, 
on  ne  connoît  qu’eux  fur  le  pié  d’amis.  C’eft 
avec  eux  que  le  peuple  vit  et  qu’il  trafique  5 
c’efl  à  eux  enfin  que  l’on  croit  devoir  fes  ri- 
cheffes.  Quand  ces  états  ouvrant  les  yeux  fur 
leurs  vrais  intérêts,  auroient  même  voulu  éta¬ 
blir  avec  la  France  des  liaifons  plus  intimes,  ils 
en  étoient  détournés  par  les  traités  de  la  Hol¬ 
lande  avec  nous,  qui  ruinoient  entièrement  leur 
commerce,  leur  navigation,  leurs  pêches  ;  leurs' 
denrées  étoient  ou  prohibées  ou  aflujetties  à  des 
impôts  dont  la  Hollande  étoit  affranchie}  ainfi 
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Pon  clevoit  neceffairement  nous  regarder  avec 
indifférence,  tandis  que  l’Anglois  et  ie  HolJan- 
dois  étoient  precieufement  ménagés,  et  que 
toutes  les  raifons  d’état  obligeoient  à  conferver 
leur  alliance.  L’abolition  de  ces  traités  perni- 
tieux  ne  peut  que  très  difficilement,  et  à  la 
longue,  reparer  le  dommage.  Les  cœurs  font 
aliénés,  les  habitudes  font  prifes  ailleurs,  et 
l’intérêt  ne  l’emporte  par  toujours  fur  ces  deux 
<&bftacles. 

Cette  digreffion  fur  le  commerce  en  général 
qui  peut-être.  Moniteur,  vous  paroîtra  inutile 
ici,  ne  l’eft  cependant  point  par  l’influence  que 
le  fujet  que  j’y  ai  traité,  a  fur  le  commerce  de 
l’Ifle,  Roiaîe». 

Si  nous  avions  regagné  entiement  les  Angîois, 
lors  qu’après  la  paix  d’Utrecht  les  deux  cours 
fe  trouvoient  dans  des  difpofitions  favorables 
l’une  à  l’autre,  fi  nous  leur  avions  donné  la  pré¬ 
férence  fur  une  nation  dont  nous  avions  bien  plus 
à  nous  plaindre  que  d’eux,  et  qui  tôt  ou  tard 
paye  toujours  nos  bienfaits  d’ingratitude,  nos 
affaires  auroient  pris  une  face  bien  differente  ; 
mais  en  vain  on  fe  promit  alors  de  travailler  à 
un  plan  de  commerce  utile  aux  deux  nations  ; 
en  vain  on  renouvella  ces  promeffes  dans  le 
traité  de  1718.  O11  n’a  rien  exécuté  de  ce 

qu’on  avoit  projetté.  Il  eft  arrivé  de  là  que  les 
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deux  états  font  demeurés  aufïï  defunis  que  ja¬ 
mais  ;  que  les  guerres  ont  été  renouvellées,  et 
qu’ayant,  par  une  fuite  de  reifentiment,  défendu 
de  part  et  d’autre  l’entrée  et  l’exportation  des 
maœhandifes,  il  eiî  refié  dans  les  cœurs  un 
levain  d’aigreur  toujours  prêt  à  éclater.  On 
s’oblerve,  on  eft  prêt  à  déconcerter  les  projets 
les  uns  des  autres.  Tout  ce  qui  tend  au  bien 
d’un  des  deux  états  devient  l’objet  de  la  con¬ 
tradiction  de  l’autre;  et  ces  démarchés  à  demi- 
cach^es,  mènent  fouvent  plus  vite  qu’on  ne 
croit  à  une  rupture  ouverte. 

Cependant  la  France  connoît  à  prefent  le 
befoin  qu’elle  auroit  d’ouvrir  fes  ports  à  toutes 
les  nations,  d’établir  un  commerce  général*  Il 
eft  à  prefumer  que  l’experience  et  la  neaeflité 
lui  auront  enfeigné  le  moyen  d’affurer  et  de 
faire  fleurir  ainfi  fon  commerce;  mais  fes  enne¬ 
mis  y  confentiront  ils  ?  Les  Anglois  ne  s’y  op- 
poferont-ils  pas  par  haine,  et  les  Hollandois  par 
intérêt.  La  fermentation  des  efprits  s’échauffe 
ici  ;  nous  cherchons  nous  mêmes  à  avoir  tort 
avec  des  gens  dont  nous  favons  être  haïs,  et  je 
crains  bien  que  nous  ne  le  cherchions  pas  long 
tems.  Quelle  différence  pourtant  pour  ces  co¬ 
lonies  toujours  renaiffantes,  vû  les  malheurs 
qui  les  détruifent  périodiquement,  fi  elles  pou- 
voient  être  un  tems  fufîifant  en  paix  avec  leurs 
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croiflement  qui  leur  font  fi  necefiaires.  J’ofe 
dire  qu’alors  les  liens  étant  tiflus,  il  feroit  dif¬ 
ficile  de  les  rompre  ;  que  la  volonté  de  fe  nuire 


feroit  émouiïee  et  que  nous  ne  ferions  pas  en¬ 


fin  toujours  à  recommencer.  Puiflent  mes  fou- 
haits  détourner  Forage  que  je  vois  fe  former  ! 
En  vérité,  Monfieur,  le  bien  public  et  le  bien 
particulier  doivent  di&er  ces  vœux,  et  il  eft 
d’un  bon  cofmopolite  autant  que  d’un  bon  ci¬ 
toyen  d’en  faire  connoître  le  moyen  comme  je 
Fai  fait.  Il  me  refte  d’en  détailler  aufîi  les  avan¬ 
tages,  ce  qui  me  fera  facile  dans  ma  première 
lettre.  Je  n’aurai  pour  cela  qu’à  vous  mettre 
au  fait  du  commerce  intrinfeque  de  l’ifle,  de 


celui  qu’ôn  peut  et  qu’on  doit  faire  avec 
Fétranger,  ainfi  que  de  celui  qu’on  doit  éviter. 


J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 
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LETTRE  XIV. 


Suite  du  commerce ,  de  celui  qu'il  convient  de  faire  a 
rifle  Roiale  -y  de  ce  qui  fe  pafle  à  cet  egard  avec 
les  marchands  de  la  Nouvelle  Angleterre ,  &c* 


Monsieur, 

LE  commerce  le  plus  effentiel  de  cette  co¬ 
lonie  et  le  feul  jufqu’a  prefent,  eft  celui 
de  la  morue  féche  ou  brumee.  C  eft  ce  qui 
fait  vivre  les  habitans  ;  c’eft  aufti  leur  principale 
occupation,  et  c’eft  par  confequent  1  objet  que 


le  gouvernement  doit  le  plus  encourager  pour 
le  bien  du  pays. 

Le  débouchement  de  cette  morue  féche 
s’opère  par  celui  que  font  ici  les  navires  qui  vi¬ 
ennent  de  f  rance  et  ceux  des  ifles  de  1  Amé¬ 
rique  Méridionale.  Les  batimens  de  France 
apportent  généralement  tout  ce  qui  eft  necef- 
faire  à  l’ufage  des  differents  batimens  et  cha¬ 
loupes  employés  à  la  pêche.  Ils  apportent  aufti 
tout  ce  qui  eft  neceflaire  à  la  vie  de  l’habitant. 
La  vente  de  toutes  ces  chofes  ne  fe  fait  qu  au 
cours  du  pays,  fuivant  que  les  denrées  y  font 
plus  ou  moins  rares,  et  cela  en  échange  de  mo¬ 
rue  tantôt  en  quintal,  quintal  et  quart,  quintal 
et  tiers,  et  jamais  plus  haut}  autrement  ce  fe- 
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roit  une  preuve  que  les  vivies  feroient  extrême¬ 
ment  rares  dans  la  colonie. 

Ces  mêmes  navires  apportent  aulîl  tout  ce  qui 
eff  necefîaire  pour  vêtir  les  habitans,  et  quel¬ 
ques  meubles  et  uftencils  convenables  à  leur 
ufage.  Les  capitaines  de  ces  navires  vendent 
ces  effets  en  argent  payable  à  leur  départ  ou 
comptant,  et  le  produit  de  cette  vente  fert  à 
achever  leur  cargaifon  de  morue  pour  faire  leur 
retour  en  France.  Il  arrive  quelquefois  qu’un 
bâtiment  après  fa  vente  faite,  a  des  fonds  plus 
que  fufüfans  pour  fe  charger,  alors  il  emporte 
ces  fonds  en  lettres  de  change.  ]1  arrive  même 
que  la  morue  étant  chère,  il  ne  prend  que 
celle  qui  lui  revient  pour  les  fournitures  qu’il 
faut  neceffairement  échanger  et  que  par  là  il 
emporte  plus  de  fonds  en  lettres  de  change. 

Les  batimens  de  l’Amerique  Méridionale  ap¬ 
portent  des  firops,  guildives  ou  tafnat,  du  fucre, 
du  caffé  et  du  tabac,  mais  en  moindre  quantité, 
toujours  en  échange  des  morues,  attendu  la 
communication  qui  s’en  fait  dans  cette  partie 
de  l’Amerique  peur  la  nourriture  des  negres 
qu’on  y  employé. 

La  colonie  étant  trop  peu  confiderable  pour 
faire  par  elle  même  la  confommation  de  ces 
firops,  tafHats,  fucre,  caffé,  &c.  qui  y  font  ap¬ 
portés,  pour  en  faciliter  la  vente  et  le  débouche- 
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ment  tant  aux  habitans  du  lieu  qu’aux  mar¬ 
chands  des  Illes  Antilles,  on  permet  aux  An- 
£lois  de  venir  commercer  en  cette  colonie  et  d’en 

O 

enlever  ces  fortes  de  denrées  dont  ils  ont  grand 
befoin.  Ce  commerce  eft  fort  avantageux 
pour  nous,  quand  il  eft  bien  réglé,  et  que  les 
Anglois  n’apportent  aucune  marchandife  ca¬ 
pable  de  préjudicier  au  commerce  de  France  et 
fur  tout  à  celui  de  la  morue.  Ce  dernier  ar¬ 
ticle  eft  d’autant  plus  défendu  qu’il  cauferost 
vraiment  un  préjudice  extrême  à  la  colonie  ; 
puifque  la  vente  de  la  morue  eft  notre  unique 
reffource.  Il  eft  certain  qu’on  doit  faire  à  cet 
égard  la  plus  vigilante  attention,  car  les  An¬ 
glois  ayant  des  colonies  plus  étendues  que  nous, 
et  y  faifant  une  pêche  plus  abondante,  ils  n’en 
cherchent  que  le  debouohement  ;  et  que  d’ail¬ 
leurs  de  mauvais  citoyens  pourroient  être  tentes 
par  cet  onéreux  intérêt,  puifque,  comme  je  Fai 
déjà  dit,  notre  morue  eft  plus  chère  que  la 
leur. 

Au  refte  il  leur  eft  permis  d’apporter  des  ra- 
f'raichiftemens,  comme  des  legumes,  des  beftiaux, 
de  la  volaille,  bled  d’inde  ou  mays,  avoines* 
planches,  madriers,  bardeau,  bois  de  charpente, 
boucaux  et  briques.  Comme  ces  efpeces  de 
marchandifes  ne  font  pas  toujours  fuiHfantes 

pour  faire  leur  retour,  ils  apportent  aufti  de 
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^argent,  et  ils  vendent  aux  negocians  des  goé¬ 
lettes,  efpece  de  batimens  qni  reviennent  à 
meilleur  marché  que  fi  on  les  faifoit  faire  dans- 
le  pays,  et  qui  même  font  de  plus  de  durée,  at¬ 
tendu  que  leurs  bois  valent  mieux  que  ceux  de 
l’Ifle  Roïale.  Comme  il  efl  extrêmement  dé¬ 
fendu  de  donner  de  l’argent  aux  Anglois,  et 
que  nous  devons  plutôt  en  recevoir  d’eux,  leur 
commerce  ne  peut  que  nous  être  avantageux  et 
nous  faire  defirer  la  paix.  Nous  gagnerions  ce¬ 
pendant  infiniment  plus,  fi  on  tiroit  du  pays  le 
parti  qu’on  en  peut  tirer  de  la  manière  que  je 
vous  Je  détaillerai  dans  une  autre  lettre.  Alors 
nos  ifles  fournies  de  tout,  feroient  abfolument 
indépendantes  de  tout  commerce  qui  ne  feroit 
pas  totalement  à  leur  profit.  Quant  aux  Amé¬ 
ricains  Méridionaux,  il  faut  bien  leur  donner 
quelque  argent  pour  les  amorcer,  ils  en  font 
mêmes  fort  avides,  parce  qu’il  y  a  pour  eux  du 
bénéfice  fur  l’argent  d’ici  aux  ifles  ;  mais  le  peu 
qu’on  leur  en  donne  ne  fera,  quand  on  le  vou¬ 
dra,  qu’une  très  petite  partie  de  la  circulation 
des  efpeces  Angloifes  qui,  comme  vous  le 
voyés,  feroient  notre  richefle,  fi  l’union  et  le 
commerce  étoient  bien  ménagés. 

Les  habitans  pêcheurs  font  ordinairement  la 
pêche  dans  des  chaloupes  ;  et  pour  la  faire  plus 
à  leur  avantage,  ils  tâchent  d’avoir  des  trente 
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ftx  mois  pour  leur  aider  à  ce  travail,  ce  qui 
leur  eft  abfolument  neceffaire,  et  pour  le  bien 
public  on  doit  leur  en  procurer.  Ces  trente  fix 
mois  font  des  hommes  qu’on  engage  en  France 
fur  les  côtes  de  Normandie  et  de  Bretagne  pour 
palier  en  Amérique  et  y  fervir  ce  tems.  Les 
capitaines  des  navires  qui  viennent  dans  cette 
partie  de  l’Amérique,  font  obligés  par  ordon¬ 
nances  du  roi  d’y  en  tranfporter  un  certain 
nombre  à  proportion  de  la  grandeur  de  leurs 
batimens,  La  plus  grande  partie  des  habitans, 
ceux  qui  fe  font  le  mieux  foutenus  dans  la  co¬ 
lonie,  y  font  venus  fur  ce  pie.  Ce  font  ces  habi- 
tans  qui  attachés  au  commerce  du  pays,  le  font 
prefque  tous  par  commiiîion.  Ce  font  eux  qui 
font  faire  la  pêche  et  qui  fournilTent  aux  autres 
habitans  du  pays.  Ils  vcudroient  tout  embraffer, 
ils  tâchent  d'apporter  des  cbftacles  à  ceux  qui  y 
viennent  commercer  d’ailleurs.  Us  forcent 
même  fouvent  les  habitans  aux  quels  ils  four¬ 
nilTent  et  font  quelques  avances,  à  leur  laifier 
leur  morue  à  bas  prix,  tandis  qu’ils  pourrosent 
la  vendre  bien  plus  avantageufement  aux  étran¬ 
gers.  Us  font  encore  pis,  car  îorfqu’en  hyver 
l’habitant  a  befoin  de  la  morue  qu’il  a  vendue, 
ils  la  lui  revendent  à  un  prix  exorbitant,  et 
cette  efpece  d’abus  ne  biffe  pas  que  de  porter 
un  grand  dommage  au  bien  de  la  colonie  ;  mais 
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pour  le  reformer,  il  faudroit  en  faire  porter  \% 
punition  à  ceux  qui  ont  les  rênes  du  gouverne¬ 
ment,  par  ce  que  ceux-ci  en  font  les  fauteurs 
et  fouvent  les  inftrumens. 

Je  penfe,  Monfieur,  que  la  vigilance  fur  de 
pareils  fujets  feroit  au  moins  aufti  neceflaire  que 
celle  que  mérité  l’obfervation  des  ordonnances 
du  roi  contre  le  commerce  prohibe;  et  cepen¬ 
dant  je  vous  dirai  franchement  qu’on  manque 
prefquë  egalement  à  ces  deux  égards.  Ce  n’eft 
pas  que  les  moyens  d’exa&itude  foient  impof- 
fibîes,  et  vous  en  allés  juger  par  les  obfervations. 
que  j’ai  faites  fur  ce  fujet. 

Il  eft  démontré  que  tant  que  nous  ferons 
dans  la  fituation  d’avoir  befoin  de  nos  voifins-y, 
il  faut  abfolument  commercer  avec  eux  ;  il  n’eii 
eft  pas  moins  démontré  que  lorfque  nous  pour¬ 
rons  nous  en  paffer,  leur  commerce  deviendra 
doublement  avantageux  pour  nous,  et  qu’il  eft 
par  confequent  de  notre  plus  grand  intérêt  et  de 
l’entretenir  et  de  nous  mettre  dans  cette  heu- 
reufe  pofition  ;  mais  il  n’eft  pas  moins  certain 
que  toute  fréquentation  deviendroit  nuifible  à 
l’état,  et  par  confequent  dans  la  fuite  aux  parti¬ 
culiers,  fi  par  un  commerce  préjudiciable  au 
bien  commun,  nous  faifions  tomber  le  notre. 
Atnfi  on  ne  peut  trop  empêcher  ce  malheur  ;  et 
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voici  ce  que  mes  obfervations  m’ont  fait  ima¬ 
giner  a  ce  fujet. 

Le  commerce  prohibe  avec  l’etranger  con¬ 
fiée  en  farines,  bifçuit,  goudron,  bray,  en 
toutes  fortes  de  marchand ifes  feches  comme 
étoffés,  quincaillerie  et  autres  provenant  des 
Anglois  et  plus  particulièrement  en  morue. 
Cependant  ces  differentes  marchandifes  fe  ven¬ 
dent  non  feulement  dans  le  port  de  Louifbourg;, 
mais  le  même  commerce  fe  fait  également  dans 
les  autres  ports  et  havres  des  deux  ifles. 

Voici  ce  qui  fe  paffe  particulièrement  à 
Louifbourg.  Les  capitaines  des  batimens  An¬ 
glois  qui  y  viennent,  doivent  faire  leur  décla¬ 
ration  de  toutes  les  marchandifes  dont  ils  font 
chargés  ;  mais  ils  ne  la  font  que  de  celles  qui 
font  permîtes  et  neceffairement  utiles  à  cette 
colonie,  en  tant  qu’on  ne  peut  les  tirer  de 
France  et  qu’on  ne  fauroit  s’en  paffer.  Il  eft 
vrai  que  d’abord  qu’ils  font  arrivés  on  y  en¬ 
voyé  une  garde  afin  d’empêcher  que  rien  n’en 
forte  avant  que  les  officiers  de  l’amirauté  aient 
fait  leur  vifite  ;  qu’ils  ayent  vérifié  s’il  y  auroit 
queîqu’autres  marchandifes  que  celles  dont  le 
gouverneur  et  l’ordonnateur  ont  donné  permif- 
fion,  et  fi  la  déclaration  faite  eft  exaéle  et 
vraye.  Mais  ces  précautions  ne  font  rien  moins 
que  des  furetés,  Ceux  qui  ,  font  prépofés  à  cet 

égard 

D 


.(  ) 

egard  n’ont  nulle  exaéïitude.  Ils  font  cet  exa¬ 
men  avec  négligence  et  il  arrive  fouventqu’après 
de  telles  viiites  et  la  garde  étant  retirée,  les  ca¬ 
pitaines  Anglois,  qui  font  toujours  d’intelli¬ 
gence  avec  quelques  particuliers  negocians  de  îa 
ville,  introduifent  dans  l’obfcurité  les  chofes  les 
plus  portatives  qui  n’ont  point  été  déclarées. 
A  l’égard  des  grofles  marchandifes,  comme  la 
morue,  les  farines  et  bifeuits  ils  ont  aufli  des 
negocians  crans  la  ville,  qui  font  trouver  pon¬ 
dant  la  nuit  des  batimens  François  à  bord  des 
navires  Anglois  et  reçoivent  leurs  marchandifes. 
Ils  en  font  enfuite  entrer  ce  qu’ils  peuvent  et 

envoyant  le  refte  dans  les  autres  parties  de  la 
colonie. 

Il  y  a  encore  une  autre  maniéré  de  faire  te 
commerce  prohibé.  Certains  negocians  d’ici, 
fous  prétexte  d’envoyer  faire  des  emplettes  de 
morue  à  Gafpé,  ou  à  Pavos  qui  font  de  la  dé¬ 
pendance  du  gouvernement  de  Quebec,  et  où 
elle  eft  à  meilleur  marché  que  dans  nos  ifles, 
en  font  acheter  à  terre  neuve  et  à  Pille  St. 
Pierre  appartenans  aux  Anglois. 

Depuis  la  reprife  de  pofleflion  de  Louifbourg 
l’on  y  a  fouvent  vû  des  efpeces  de  negocians 
des  ifles  St.  Domingue,  la  Guadeloup,  la  Mar¬ 
tinique,  qui  viennent  comme  paflagers  à  bord 
des  batimens  Anglois.  Ces  batimens  fejournent 

quelque 
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quelque  tems  dans  ce  port  fous  prétexte  de 
vendre  tous  les  effets  permis  et  lorfqu’il  en  a 
ete  vendu  quelqu’uns,  ces  prétendus  paflagers 
demandent  alors  la  permiffion  d’acheter  ces 
mêmes  batimens  ainff  que  leur  cargaifon,  et 
cette  cargaifon  conffffe  la  plus  part  du  tems  en 
morue  et  autres  effets  qu’on  s’eft  bien  donné 
de  garde  de  déclarer  ;  en  faite  ils  vont  les  vendre 
dans  les  autres  lieux  de  la  colonie,  en  parta¬ 
geant  comme  de  raifon  le  profit  avec  les  An- 
glois  proprietaires  de  ces  batimens  aux  quels 
on  fait  feulement  la  ceremonie  de  changer  de 
pavillon.  Si  au  contraire  toute  la  cargaifon  a 
été  vendue,  le  François  fous  le  nom  du  quel  il 
paroit  que  le  batiment  a  été  acheté,  prend  ici, 
pour  la  forme  quelque  morue,  et  n’en  prend 
qu’une  petite  quantité,  apres  quoi  il  dit  que  la 
cargaifon  eft  faite  et  qu’il  va  la  vendre  à  la 
Martinique.  Les  officiers  de  l’amirauté  Fen 
croyent  honnêtement  fur  fa  parole,  et  lui  en- 
regitrent,  ffgnent  et  délivrent  fa  déclaration  ^ 
ainff  il  s’en  retourne  en  toute  fûreté  à  Bafton 
avec  l’equipage  Anglois.  11  arbore  pavillon 
François  en  partant,  et  remet  pavillon  Anglois 
lorfqu’il  eft  en  pleine  mer.  Il  fait  le  même 
manege  après  avoir  chargé  la  morue  qu’il  veut 
à  Bafton  ou  ailleurs,  et  arrive  de  cette  façon 

aux  colonies  Franeoifes  méridionales  où  il  vend 
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ia  cargaifon,  toujours  pour  le  compte  de  ceux 
qui  lui  font  jouer  ce  rôle. 

On  ne  prend  pas  tant  de  précautions  dans  les 
autres  ports  et  havres  de  rifle  Roïale.  Comme 
on  n  y  a  point  encore  prépofé  d’officiers  pour 
viflter  les  batimens  étrangers  qui  y  abordent, 
on  y  acheté  fans  crainte  les  morues  dont  ils 
font  charges.  Chaque  perfonne  les  met  enfuite 
dans  fes  batteaux  et  les  apporte  à  Louifbourg 
ou  elles  font  vendues  comme  provenant  de  la 
peehe  faire  dans  le  pays.  Plufleurs  negocians 
de  Louifbourg  ont  d’ailleurs  des  commiffion- 
naires  qui  achètent  ces  morues  dans  les  havres 
éloignés,  les  amènent  dans  celui-ci,  les  char¬ 
gent  dans  leurs  batimens  ou  ils  eu  ont  déjà 
d’autres  et  enfuite  les  envoyent  vendre  dans  les 
ifles  Antilles. 

£  ar  toutes  ces  contrebandes  et  ces  malverfà- 
lions  l’argent  fort  du  pays,  au  lieu  qu’il  devroit, 
vu  la  quantité  et  fur  tout  la  qualité  de  nos 
morues,  y  multiplier;  il  femble  même  qu’on 
ferme  les  yeux  à  cet  égard,  tandis  qu’on  eft 
vigilant  fur  le  commerce  des  nègres  qui  nous 
efl:  egalement  défendu.  Cependant  ce  dernier 
commerce  efl:  trop  difficile  à  cacher  pour  de¬ 
mander  une  fi  grande  attention,  et  l’autre  en 
demanderoit  une  entière.  Je  commencerai  d’en¬ 
trer  dans  le  detail  des  moyens  pour  parvenir  à 

remédier 
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remedier  à  ces  abus  en  ce  qui  regarde  le  Port 
de  Louifbourg. 

Dès  que  les  batîmens  Anglois  font  arrives 
dans  ce  port,  il  conviendroit  d’envoyer  à  leur 
bord,  non  feulement  un  caporal  et  quatre  hom¬ 
mes,  ainfi  qu5il  eft  d’ufage  ;  mais  encore  un 
officier  qui  refteroif  pareillement  jufqu’à  ce  que 
la  vifite  y  eut  été  faite.  i*\  Il  y  a  apparence 
que  cet  officier,  fi  on  le  choifit  honnête  homme, 
empêcheroit  que  le  capitaine  du  batiment  ne  ' 
corrompît  les  foldats.  2°.  Sa  prefence  engage - 
roit  les  officiers  de  l’amirauté  à  faire  leur  vifite 
plus  ponctuellement  et  plus  exactement,  d’au¬ 
tant  qu’il  feroit  chargé  de  venir  rendre  compte 
au  gouverneur  de  la  façon  dont  toutes  chofes 
fe  feroient  paffées. 

Il  feroit  necefîaire  que  de  leur  côte  les  gens 
de  l’amirauté  fouillaffient  par  tout  fans  rien  ex¬ 
cepter,  en  prefence  de  l’officier  ;  il  feroit  auffi 
très  à  propos  de  les  faire  reffouvenir  de  tems  ea 
tems,  de  l’ordre  et  de  la  précifion  dans  lefquels 
ils  doivent  faire  leur  vifite.  Il  eft  des  cas  ou 
il  faudroit  qu’ils  en  fiffent  une  fécondé  lorfque 
ces  batimens  veulent  s’en  retourner.  Ces  cas 
là  font  lorfque  les  capitaines  ont  fait  des  décla¬ 
rations  de  marchandifes  que  le  gouverneur  et 
l’ordonnateur  n’auroient  pas  permis  de  vendre; 
il  eft  prudent  alors  de  fçavoir  s’ils  emportent 
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effectivement  ces  marchandées.  Enfin,  cette 
vifite  efl  indifpenfable  pour  les  batimens  étran¬ 
gers  dont  on  a  permis  la  vente  et  le  changement 
de  pavillon. 

Les  officiers  de  l’amirauté  doivent  aufïi  vifiter 
les  batimens  François,  fur  tout  ceux  qu’on  dit 
venir  de  Gafpé  et  de  Paboze  ou  Pavos  ;  ce  font 
les  plus  fufpeCfs.  Mais  pour  obvier  totalement 
à  cette  derniere  contrebande,  il  faudroit  que  le 
gouverneur  de  Quebec  eût  quelqu’un  de  prépofé 
a  Gafpé  et  à  Paboze,  le  quel  feroit  chargé  de 
donner  des  certificats  a  tous  les  capitaines  de 
batimens  qui  feroient  dans  ces  ports  emplette 
de  morue,  en  fpecifiant  la  quantité  ;  lefquels  cer¬ 
tificats  les  capitaines  feroient  obligés  de  repré¬ 
senter  à  Louifbourg. 

Lorfqu’il  y  a  quelque  batiment  foupçonné 
d’avoir  des  marchandées  prohibées,  on  doit  Je 
faire  venir  à  la  calle  du  port,  parce  qu’il  eft 
là  plus  en  vue  de  tout  le  monde  ;  d’ailleurs  on 
ne  doit  jamais  permettre  la  vente  d’un  bati¬ 
ment  avec  fa  cargaéon  fans  l’avoir  bien  exa¬ 
minée.  La  ronde  que  le  capitaine  de  port  doit 
faire  pendant  la  nuit  dans  fon  efquif  ou  canot, 
devroit  fe  faire  avec  la  plus  grande  exactitude. 

Tous  ces  moyens  bien  exécutés  empêche¬ 
raient  indubitablement  le  commerce  prohibé  à 
Louifbourg, 


Quant 
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Quant  a  celui  qui  fe  fait  dans  les  autres  ports 
et  havres  des  deux  ides,  comme  il  n’y  a  per- 
fonne  de  commis  pour  faire  la  vifite  des  bati- 
mens  qui  y  viennent,  on  pourra  y  fuppléer  au 
moïen  des  redoutes  qu’on  a  defiein  d’y  con- 
ftruire,  l’officier  qui  en  aura  le  commandement, 
auroit  ordre  de  tenir  exactement  la  main  à  ce 
qu’il  ne  fe  fit  aucun  interlope.  Il  ne  permet- 
troit  à  auct^i  batiment  étranger  d’y  mouiller, 
enforte  qu’ils  feroient  contraints  de  venir  en 
droiture  au  Port  de  Louifbourg.  S’il  arrivoit 
qu’un  gros  tems  ou  quelque  accident  imprévu 
obligeaient  quelque  batimens  d’entrer  dans 
quelqu’un  de  ces  ports  ou  havres,  le  comman¬ 
dant  de  la  redoute  la  plus  voifine  le  recevroit 
jufqu  a  ce  qu’il  fût  en  état  de  fe  remettre  en 
mer.  Il  y  envoyeroit  cependant  un  fergent  ou 
caporal  de  confiance  pour  empêcher  qu’il  n’en 
fortît  rien  et  qu’aucun  batteau  ne  l’accoftât. 
Ce  fergent  refteroit  dans  le  batiment  jufqu’à  fon 
départ,  et  l’officier  ainfi  fans  violer  l’hofpitalité 
quant  au  fecours  dont  fes  hôtes  auroient  befoin, 
aflureroit  le  bien  public. 

Il  ne  laifieroit  d’ailleurs  fortir  du  port  ou 
havre  de  fa  dépendance,  aucun  batteau  fans  lui 
en  avoir  donné  par  écrit  fa  permiffion,  et  fans 
avoir  pris  la  déclaration  du  capitaine  de  l’en¬ 
droit  où  il  projetterait  d’aller,  et  à  fon  re¬ 
tour 
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tour  il  examineroit  s’il  n’auroit  rien  apporté  de 
prohibé. 

U  eft  au  refte  à  prefumer  que  lorfque  les  of¬ 
ficiers  de  1  amirauté  verront  des  redoutes  éta¬ 
blies  dans  les  ports  et  havres  des  deux  iiles,  ils 
y  commettront  suffi  quelqu’un  pour  leurs  inté¬ 
rêts  :  ainfi  de  quelque  façon  que  ce  foit,  le 
commerce  prohibé  fe~  trouvera  bientôt  égale¬ 
ment  et  entièrement  aboli. 

Mais  je  ne  m  apperçois  pas  Monfieur,  que 
le  rôle  de  legiflateur  qu’il  me  paroît  que  je  joue 
affiés  bien,  m’emporte  plus  loin  que  je  ne  l’ai 
pente.  Cette  lettre  eft  fi  longue  que  je  n’y  ai 
pas  de  place  pour  ajouter  un  petit  mémoire  de 
ce  qu  un  particulier  et  meme  un  gouverneur 
pourroient  faire  licitement  pour  s’enrichir  ici. 
Comme  ces  combinaifons  pourroient  pourtant 
vous  devenir  utiles,  je  ne  les  obmettrai  pas. 
je  les  renvoyerai  feulement  à  une  lettre  que  je 
vous  ecnrai  apres  vous  avoir  parlé  de  chofes 
plus  intereffantes  pour  le  moment  prefent,  vous 
ne  vous  en  fervirés  que  pour  un  befoin  qui  n’eft 
pas  fi  prochain  ;  d  ailleurs  la  matière  qui  ne 
fera  qu’un  calcul,  eft  allés  féche  de  foi  pour  de¬ 
voir  être  regardée  comme  un  hors  d’œuvre. 
En  voilà  donc  allés  pour  cette  fois. 

Je  fuis,  &c. 


LETTR E 
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LETTRE  XV. 

1 \e flexions  ou  conjectures  fur  V If  'e  Roiale  ;  projet 
de  rendre  Louifbourg  imprenable .  Plans  et 

moyens  propofés  à  la  cour  de  France  par  le 
Comte  de  Raymond . 


Monsieur, 

LE  croiriés  vous,  de  facheufes  reflexions 
font  venues  troubler  le  plaifir  que  j’avois 
eu  à  imaginer  les  arrangemens  dont  je  vous 
entretins  dans  ma  derniere  lettre?  N’allés  pas 
penfer  qu’elles  viennent  de  ce  que  mes  projets 
font  defedfueux  ou  impoiïibîes,  non,  c’eft  plu¬ 
tôt  parce  qu’ils  font  trop  fages  et  qu’ils  feroient 
aufli  utiles  que  faciles  a  exécuter.  Si  les  avan¬ 
tages  de  la  réglé  et  du  bon  ordre  font  frap¬ 
pants  pour  nous  mêmes,  ils  ne  le  font  pas 
moins  pour  ceux  qui  nous  en  voient  jouir.  Ils 
fixent  l’attention  d’un  ennemi  qui  bientôt  par 
la  connoiflance  du  bien  dont  nous  nous  fommes 
procurés  l’augmentation,  fent  croître  l’envie  de 
nous  en  priver.  D’ailleurs  s’il  eft  onéreux 
d’avoir  un  befoin  journalier  de  fon  voifin,  il 
eft  bien  dangereux  de  pouvoir  entièrement  s’en 
palier,  fur  tout,  lorfqu’il  faut  lui  arracher  la 
pofleflion  d’un  commerce  oii  il  trouve  fon 
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compte  j  alors  la  haine  fomentée  par  l’intérêt 
éclate  j  on  tâche  de  faire  rencontrer  obftacle  fur 
obftacle  à  nos  deflèins,  et  fouvent  de  les  ar¬ 
rêter  dans  le  commencement  de  leur  exécu¬ 
tion  :  Auffi  voit  on  que  ce  que  l’on  fouffre  le 
plus  impatiemment  dans  autrui,  eft  le  defir  de 
s'affranchir  d’une  dépendance  dent  on  a  profité 
longtems.  Cette  dépendance  dans  une  égalité 
réciproque  eft  affurement  conforme  aux  vues 
de  la  création  ;  mais  celle  que  la  malhabileté 
des  uns  et  la  tyrannie  des  autres  ont  établie, 
pour  être  infuportable,  n’en  devient  fouvent 
pas  moins  d’une  neceffité  abfolue.  Ces  confi- 
derations  m’ont  amené  infenfiblement  à  cher¬ 
cher  des  prefervatifs  qui  leur  fuffent  convena¬ 
bles;  et  voici  ceux  qui  peuvent  paraître  les  plus 
fins.  Je  crois  d’abord  qu’il  faudrait  fur  toutes 
chofes  fe  mettre  à  l’abri  des  forces  étrangères 
avant  que  d’exciter  la  volonté  de  les  employer  ; 
qu’il  faudrait  s’affurer  de  ce  qu’on  peut  fé  pro¬ 
curer  d’utilité  dans  fes  plans,  avant  que  de  les 
manifeiter;  et  qu’il  ferait  même  de  la  prudence 
d’en  abandonner  que’qu’uns  dans  le  nomb.e  de 
ceux  qui  ne  procureraient  que  de  médiocres 
avantages,  et  dont  par  confequent  la  démon - 
fliution  ferait  plus  dangereufe  que  profitable. 
D  apres  ces  idées  fi  le  gouvernement  ctoit  entre 
mes  mains,  je  tortificrois  infenfiblement  et  comme 
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par  manière  d’occupation  ces  deux  ifles.  Loin 
de  négliger  la  fureté  de  Louifbourg,  je  tâche- 
rois  de  le  rendre  imprenable,  et  tout  cela  fans 
paroître  fonger  à  rien  déranger  à  la  forme  du 
commerce  aétuel  ;  enfuite  voyant  que  l’entre¬ 
tien  du  pays  coûte  plus  d’un  million  trois  cens 
mille  livres  au  roi,  je  calculerois  ce  qu’il  eft 
pofîible  avec  les  plus  grands  foins,  de  rabattre 
xle  cette  fomme.  Je  ne  m’aviferois  pas  de  pré¬ 
tendre  faire  un  rabais  entier  et  ne  me  tourmen- 
terois  pas  à  cet  égard  pour  enfanter  mille  pro¬ 
jets  chimériques.  L’exemple  de  l’habile  com¬ 
mandant  dont  je  vous  ai  parlé  ne  me  tenteroit 
pas.  L’imagineriés  vous,  Monfieur,  cet  homme 
avoit  cru  pouvoir  totalement  redrefler  la  na¬ 
ture  en  ces  lieux  ;  il  avoit  trouvé  que  les 
choux,  les  laitues  et  quelques  autres  legumes 
qui  y  croisent  n’étant  pas  des  richelFes  ailes 
précieufes,  dévoient  faire  place  aux  véritables 
fources  d’abondance.  En  confequence  de  cette 
noble  ambition  il  prefenta  à  la  cour  un  plan 
pour  le  défrichement  des  terres,  aux  quelles  il 
faifoit  enfuite  produire  toutes  fortes  de  grains  à 
plaifir.  Ce  mémoire  datte  de  Louifbourg  au- 
roit  été  datte  à  plus  jufte  titre  du  chateau 
d’Alcine,  ou  de  la  grotte  aux  vifions  ;  et  il 
étoit  aufii  bien  raifonné  que  raifonnable  :  Les 
resjes  de  la  multiplication  n’y  étoient  pas  ou- 
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bliées,  au  point  que  nous  qui  aurions  de  la 

peine  à  fournir  en  bled  à  la  nourriture  d’une 
douzaine  d’hommes,  nous  étions,  par  fon  art 
enchanteur,  en  état  de  nomrir  toute  la  Nouvelle 
France,  et  fans  doute  avec  le  tettvs,  l’ancienne. 
Mais  comme  apparemment  il  auroit  trouvé  le 
fecret  de  changer  notre  terre  Iterile  et  deflechée, 
nos  tochers  et  nos  tourbes  en  terres  fertiles  ~ 
et  que  je  n’ai  ni  cette  adreffe  ni  ce  pouvoir,  je 
m  en  tiendrais  a  ce  que  je  vous  ai  dit  fur  le 
commerce  de  la  morue  qui  en  effet  eft  notre 
unique  reffource,  et  qui  bien  ménagé,  peut  de¬ 
venir  une  riche  mine  d’or  pour  nous.  Ce  n’e£ 
pas  qu’on  ne  pût  faire  quelque  chofe  de  bon  de' 

1  ifle  St.  Jean  ;  outre  fcs  productions  naturelles 
en  diverfes  fortes  de  bois  dont  je  vous  ai  parlé, 
on  pourrait-  encore  en  tirer  parti  à  bien  des 
égards. 

D’abord  la  pêche  fedentaire  y  produit  beau¬ 
coup.  Lne  compagnie  qui  s’en  chargerait, 
pouFiOit  avec  un  peu  d  csconomie  proportion- 
ner  les  frais  au  profit;  le  terrain  étant  d’ail¬ 
leurs  plus  propre  à  la  culture,  on  en  donnerait 
des  portions  à  ceux  qu’il  faut  nourrir.  La  traite 
des  pelleteries  avec  les  fauvages  aide  encore  con- 
fiderablement  au  commerce  de  la  morue  ;  ainfit 
il  n’y  aurait  plus  qu’à  augmenter  le  nombre 
des  habitans,  Par  la  les  prairies  feraient  mifcs 
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tn  valeur,  les  befliaux  multipîieroient  et  l’on 
Inettroit  à  profit  tous  les  endroits  où  l’on  pour- 
roit  femer  du  bled,  endroits  bien  moins  rares 
dans  cette  ifle  que  dans  rifle  Roïale.  Ce  pro¬ 
jet  Couvent  propofé,  n’a  jamais  été  conftamment 
fuivi  par  l’extrême  mifére  où  l’on  laifle  ceux 
qui  peuvent  l’executer  et  par  le  partage  injufte 
et  imprudent  qu’on  fait  des  concédions  qu’on 
accorde.  On  n’eft  pas  plus  avancé  dans  le 
plan  de  peupler  Labrador.  On  avoit  imaginé 
oue  la  fertilité  de  la  terre  dans  ce  dernier  lieu, 

À 

la  facilité  d’y  faire  la  pêche  de  la  morue,  y 
attireroit  tous  les  Acadiens  mecontens  de  la 
nouvelle  domination  à  laquelle  ils  font  fournis; 
que  la  commodité  de  faire  avec  les  fauvages  qui 
l’habitent,  la  traite  des  pelleteries,  feroit  une 
amorce  de  plus  ;  on  avoit  arrangé,  pour  pré¬ 
venir  les  inconveniens  qui  refuîtoient  de  ces 
commencemens  d’établi flement,  et  du  voifinage 
de  ces  mêmes  fauvages,  d’aider  aux  premiers 
par  des  avances  proportionnées  à  leurs  befoins, 
et  de  contenir  les  autres  par  un  ordre  exaél  et 
des  troupes  réglées  pour  les  maintenir. 

U  y  avoit  encore  un  projet  qui,  félon  moi, 
auroit  pu,  bien  exécuté,  être  le  meilleur.  Vous 
favés  que  quand  on  fit  l’établiflêment  de  cette 
colonie,  on  avoit  d’abord  penfé  à  fortifier  le 

Port  Dauphin.  Je  vous  ai  dit  fur  quels  motifs 

on 
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r  y 

ûn  (e  détermina  pour  Louifbourg.  On  ne 
tarda  guere  a  fentir  qu’on  n’avoit  pas  fait  le 
choix  Je  puis  fur.  Louifbourg  qu’on  vouloit 
regarder  comme  imprenable,  fut  pris  dans  la 
derniere  guerre,  et  il  y  a  toute  apparence  que 
le  Port  Dauphin  ne  l’auroit  pas  été,  ou  que  fa 
perte  aurait  été  fi  chèrement  payée  qu’on  au- 
roit  à  peine  eu  lieu  de  la  refl'entir.  Ces  raifons 
auraient  du  faire  (ur  le  champs  prendre  un  parti 
qui,  vu  la  caufe  fubfiftante  de  la  querelle,  ne 
pouvoit  manquer  de  devenir  bientôt  neceffaire. 
Au  lieu  de  cela  le  commandant  dont  je  vous  ai 
tant  parle  et  qui  (fi  j’o fe  m’exprimer  ainii)  n’a 
cehb  d’endormir  la  cour,  propofa  d’autres  expé¬ 
dients  de  fureté.  Il  avoit  la  fantaifie  des  re¬ 
doutes,  et  pour  les  placer  il  fit  faire  le  chemin 
de  Myré.  Il  eft  vrai  que  par  là  il  facilita  la 
communication  de  Louifbourg  avec  le  Port 
louiouie,  rrtâls  en  même  tems  il  applanit  Ja 
voie  aux  ennemis.  Ces  derniers  auroient  bien 
eu  de  la  peine  a  penetrer  à  travers  des  molieres, 
des  bourbes  et  des  rochers,  à  prefent  ce  n’eft 
plus  pour  eux  qu’une  promenade.  Et  les  re¬ 
doutes,  dires  vous?  Eh,  Monfieur,  il  n’y  en  a 
point  encore  de  conflruites,  quoi  qu’on  eut  dû 
commencer  par  là.  Je  crains  meme,  au  train 
que  les  chofes  prennent,  que  l’ennemi  ne  profite 
de  la  commodité,  fans  avoir  à  lutter  contre 
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î’obflacle  qui  devoit  y  être  infeparablement 
uni.  Dans  cette  crife  quelques  perfonnes  bien 
intentionnées  ont  reveiilé  l’idée  de  fortifier  le 
Port  Dauphin.  On  a  de  nouveau  fait  valoir 
les  avantages  de  la  fituation  ;  Pimpoffibilité  d’y 
faire  entrer  plus  d’un  vaifieau  à  la  fois  en  efb 
certainement  un  ineftimable.  Le  voifinage  de 
Labrador  et  autant  de  facilite  pour  la  commu¬ 
nication  qu’en  quelqu’autre  endroit  que  ce  foit 
de  l’ifle,  augmentent  l’importance  de  ce  def- 
fein.  Je  fcuhaite  qu’on  ne  s’en  tienne  pas  a 
la  (impie  fpeculation,  et  qu’on  fc  hâte  de  jouir 
des  fruits  d’une  execution  fi  utile,  fi  elle  efl  trop 
tardive,  elle  fera  très  dangereufe,  puifqu’elle  efl 
annoncée  ;  car  ie  vous  P  avoue.  Moniteur,  je 
prévois  que  dans  tout  ceci,  nous  n’aurons  que 
la  gloire  de  l’invention  et  que  nous  n’en  ferons 
recompenfés  que  par  l’honneur  que  nous  avons 
cru  nous  faire  en  la  difant  hautement.  Il  y  a 
lieu  de  penfer  qu'on  nous  épargnera  bientôt  la 
peine  de  l’execution.  L’orage  gronde  de  près, 
-et  les  préparatifs  pour  s’en  garantir,  me  fem- 
bler.t  fort  éloignes.  L’imprudence  efl  d’autant 
■plus  grande  qu’il  efl:  impoflible,  fans  une  baffe 
flatterie,  de  dire  que  nous  n’y  avons  pas  con- 
tpibué.  Enfin,  Mon  fleur,  au  malheur' d’être  à 
la  veille  d’une  guerre,  nous  ajouterons  peut-être 

celui  d’en  être  la  viéiime  et  d’être  accules  de 
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1  avoir  procurée  hors  de  faifon  pour  nous.  La 
fermentation  commence  à  fe  manifefter  chez 
les  Ahglois  ;  depuis  Iongtems  les  gens  attentifs 
1  apperçoivent  ici.  Mais  pour  vous  mettre  au 
fait  de  ces  differents  mouvemens,  pour  que 
vous  jugiés  de  ce  qui  en  refultera  pour  l’hon- 
neur  des  deux  nations,  il  faut  entrer  dans  les 
motifs  et  le  renouvellement  de  leurs  anciennes 
querelles,  dans  les  efpeces  d’hoftilités  commifes 
de  part  et  d  autres;  car  pour  leurs  difpofitions 
vous  les  fiçaves  déjà,  .et  mes  lettres  vous  les  ont 
fumfamment  démontrées,  il  importe  peu  quel 
fera  des  deux  peuples  celui  qui  fe  déclarera 
ouvertement.  Le  véritable  agreffeur  eft  tou¬ 
jours  réputé  celui  qui  a  donné  lieu  à  la  querelle. 
Heui eux  fi  nous  n’avions  à  nous  reprocher  que 
^imprudence  d  avoir  fait  éclater  nos  defleins, 
shl  y  en  avoit  aucun  dont  l’exécution  fût  une 
réelle  tranfgrefHqn  de  la  paix,  ou  du  moins  fi 
nous  étions  en  état  de  foutenir  fans  rifque,  les 


fuites  de  ces  differentes  fautes, 
bien,  Mc-nfieur,  que  dans  cet 
Cu  confiance  que  j?a.i  et  que  j"; 
fur  des  objets  plus  importans, 
d  un  ami  qui  fie  confie  à  vous, 
montrerai  à  découvert.  Il 
de  di émuler  ce,  qu’on  defiapro 


ci  ^ecouvert.  Il  efl  trop  pénible 
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-rentes  fautes.  .Vous  juaés 
que  dans  cet  épanchement 
j  <i  et  que  j’aurai  en  vous 


nfie  à  vous 


importa  ns,  c’efi:  le  cœur 
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tierement  a  celui  à  qui  l’on  eft  entièrement 
dévoué. 

Je  fuis,  &c. 

LETTRE  XVI. 

De  la  guerre  des  fauvages  centre  les  Jngloîs» 
Belles  réflexions  du  Comte  de  Raymond  a  cet 
egard . 

Monsieur, 

f~D  O  M  M  E  la  guerre  des  fauvages  Mikmacs, 
Marichiteâ  et  Abenakis  va  maîheureufe- 
ment  être  la  caufe  apparente  et  le  fignal  de  la 
guerre  générale,  c’eft  par  celle-ci  qu’il  faut 
commencer  à  vous  entretenir.  Quant  au  prin¬ 
cipe,  ou  caufe  fecrete  de  cette  même  guerre, 
c’eft  à  l’honnête  homme  doué  d’un  efprit  d’im- 
partiali  é  à  en  juger.  Il  me  paroit  cependant 
qu’on  peut  appuïer  ce  fujet  fur  la  connoiftance 
de  l’intérêt  que  chacune  des  deux  nations  pou- 
voit  avoir  de  rompre  la  paix.  On  doit  encore 
faire  une  autre  confideration  qui  n  eft  pas  moins 
importante  pour  faire  naître  au  moins  cette  dif- 
pofition  au  doute  fi  neceftaire  pour  bien  juger. 
Je  vous  entretiendrai  dans  la  fuite  de  ces  divers 
intérêts  que  nos  ennemis  et  nous  pouvons  avoir 

à  une  rupture,  et  nous  les  peferons  avec  la 
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balance  de  l’equite.  A  prefent  il  faut  examiner 
fi  les  motifs  de  la  guerre  que  les  fauvages  nos 
alliés  ont  faite  aux  Anglois,  font  réels  ou  s’ils 
font  feulement  fpecieux.  Il  n’eft  pas  douteux 
que  s’ils  font  folides  et  fondés,  les  Anglois 
n’aïent  eu  tort  de  nous  rendre  refponfables  de 
l'effet  qu’ils  ont  produit  5  mais  que  s’ils  pa- 
roiffent  plutôt  fuggerés  et  inventés  feulement, 
pour  fervir  de  prétexte,  nous  ne  foyons  les  véri¬ 
tables  agreffeurs.  Car  enfin  on  ne  pourroit 
pas  dire  que  dans  le  cas  que  les  fauvages  n’apuï- 
alfent  leur  haine  et  fes  fuites  que  fur  des  raifons 
futiles,  ce  n’efl  pas  notre  faute.  Ün  eft  tou¬ 
jours  coupable  de  ce  qu’on  approuve,  et  fur 
tout  quand  les  perfonnes  qui  font  le  mal,  dé¬ 
pendent  en  quelque  façon  de  nous.  Mais  il  fe- 
roit  à  fouhaiter  qu’on  ne  pût  nous  accufer  que 
de  cette  approbation  tacite  ;  et  pouvons  nous 
l’efperer  ?  Le  difcours  d’un  de  nos  com- 
mandans  aux  fauvages  que  je  vous  ai  rendu 
mot  à  mot  dans  une  de  mes  lettres,,  peut  il 
être  favorablement  interprêté  ,pour  nous  laver 
de  cette  tache.  Les  exhortations  des  prêtres 
qui  ont  répété  mille  fois  les  mêmes  chofes  en 
les  appufant  de  toutes  les  difpenfes  qu’ils  don- 
noient  au  nom  de  la  religion,  dont  ces  pauvres 
peuples  les  croient  fouverains  arbitres  ;  les 
vues  qu’ils  fuppofoient  qu’ordonnoit  cette 
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même  religion  ;  tout  cela  efl  trop  contre 
nous,  fi  le  fond  de  la  querelle  n’efl  pas  fondé 
far  l’équité  et  la  juftice.  11  faut  d’abord  pour 
décider  cette  importante  queflion  fçavoir  quels 
devoirs  impofe  un  traité  de  paix,  et  quelles 
difpofitions  il  doit  augmenter  dans  les  parties 
contraélantes.  Premièrement  il  eft  confiant 
qu’une-  réconciliation  folemnellemeat  jurée, 
doit  être  fuivie  du  pardon  abfolu  de  toutes  les 
injures,  violences  et  querelles  pafTées  ;  fi  le 
coeur  humain  étoit  allés  généreux:  pour  en 
oublier  totalement  le  refTentiment,  il  en  feroit 
plus  eftirnable;  mais  ceux  qui  y  joignent  la 
vengeance  fans  de  nouveaux  motifs,  fe  nour- 
rifTent  d’une  perfidie  trop  dangereufe  pour 
jn’être  pas  abhorrée.  Secondement  un  traité  de 
paix  fuppofe  dans  ceux  qui  le  font,  ou  l’impu- 
iffance  de  continuer  la  guerre,  ou  des  conve^ 
jnances  qui  font  defirer  de  la  finir,  ou  des  rai- 
ions  très  fortes  qui  y  obligent.  Dans  ces  trois 
cas  n’eft  il  pas  vrai  qu’on  doit  être  difpofe  à 
fuivre  un  devoir  qu’on  fente  intérieurement  être 
une  neceflité  ;  n’eft  il  pas  vraifemblable  auffit 
que  cette  difpofition  d’abord  un  peu  contrainte, 
devient  naturelle  par  le  penchant  que  nous 
avons  à  la  iociété  et  au  repos  ?  Efl  il  d’ailleurs 
de  moyens  plus  propres  pour  aftoihlir  la  force 
des  pallions  qui  ont  vivement  frappé  dans  une 
3  certaine 
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certaine  pofition,  que  les  differentes  occupations 
que  prefentent  une  pofition  plus  agréable  ? 

Je  ne  parle  point  ici,  Monfieur,  pour  ces 
ambitieux  dont  (pour  ménager  les  termes) 
Pefprit  n’eft  rempli  que  des  aftuces  de  la  poli¬ 
tique,  dont  le  cœur  eft  paîtri  d'ambiguité,  qui 
combinent  dans  un  traité  de  paix  toutes  les 
reffources  qu’il  eft  pofiible  de  fe  refer  ver  pour 
recommencer  la  guerre.  Souvenés  vous,  je 
vous  prie,  qu’il  eff  queftion  des  fauvages  tels 
que  je  vous  les  ai  peints,  et  qu’ils  font  en  effet; 
qu’il  s’agit  par  confequent  de  gens  fimples  dont 
les  rufes  et  la  malice  ont  des  bornes  très 
momentanées  ;  dont  les  vues  s’étendent  peu 
au  de  là  du  neceffaire;  dont  les  pallions  fub- 
bftent  rarement  après  le  premier  affo.uviffement  ; 
d’ailleurs  enclins  à.  la  bonne  foi  et  accoutumés 
à  unegroffiere  franchife  qui,  quoique  rebutante, 
n’a  aucun  des  dangers  d’une  polie  di/Iimula- 
tian.  Cependant  ce  font  de  tels  hommes  qui 
ont  rompu  la  paix  à  la  quelle  ils  avoient  con- 
nivé  avec  nous,  et  qui  ont  allégué  pour  cette 
rupture  des  motifs,  fur  lefquels  nous  n’aurions 
peut-être  plus  ofés  nous  mêmes,  nous  apuïer. 
Quoique  vous  ayés  vu  dans  la  récapitulation  des 
griefs  dont  il  femble  que’nous  avions  craint 
Foubli,  la  plus  grande  partie  de  ce  que  les  fau¬ 
vages  allèguent,  il  eft  bon  et  moins  dangereux 
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afTurement  de  les  retracer  à  votre  fouvenir.  Le 
meme  commandant  qui  les  favoit  fi  bien,  s’en 
eft  expliqué  à  la  cour  de  la  manière  fui  vante. 
u  Les  fauvages  n’ont  jamais  pû  oublier  tout  ce 
44  que  les  Anglois  établis  dans  l’Amérique  Sep- 
44  tentrionale,ont  mis  en  œuvre  dans  les  premiers 
44  tems  de  leur  établiflement  pour  les  détruire 
44  de  fond  en  comble  ;  ce  qui  fait  qu’ils  ont 
44  fans  celle  cherché  les  occafions  de  leur  en 
marquer  tout  le  refîentiment  qui  leur  a  été 
44  polîible.  Ils  fe  font  toujours  fouvenus  des 
44  aéfions  que  je  vais  détailler.” 

Au  relie,  Moniteur,  comme  ce  détail  n’eft 
autre  chofe  que  ce  que  je  vous  ai  écrit  dans  ma 
lettre,  lifés  le,  je  vous  prie,  dans  ce  moment  et 
revenés  en  après  a  la  fuite  que  voici  : 

44  Vers  le  commencement  de  l’année  1750. 
44  les  Anglois  s’étant  rendus  à  Chibouktou, 
i{  rirent  par  tout  répandre  le  bruit  qu’ils  ailoient 

* 

44  détruire  les  fauvages;  ils  parurent  agir  en 
f4  confequence,  puifqu’ils  envoïerent  de  côté  et 
44  d’autres  differents  détachemens  de  leurs 
44  troupes  pour  aller  à  leur  pourfuite.  Alors 
44  les  fauvages  alarmés,  fe  déterminèrent  à  de- 
44  clarer  ouvertement  la  guerre  à  ceux  qu’ils 
44  n’avoient  jamais  celfé  de  regarder  comme 
44  ennemis;  et  malgré  la  foiblelîe  ou  les  re- 
44  duifoit  la  paix  que  nous  avions  faite  avec  les 
44  Anglois,  ils  refulurent  de  ne  perdre  aucune 
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<c  occafion  de  les  attaquer  et  de  faire  main 
baffe  fur  eux.  De  plus  l’établiffcment  des 
u  Anglois  à  Chibouktou,  les  a  fi  fort  choque 
“  qu’il  y  a  lieu  de  croire  qu’ils  feront  irrecon- 
u  ciliables.' 

cc  Et  qu’on  ne  s’imagine  pas  que  les  milfion- 
cc  naires  des  fauvages  aient  quelque  connivence 
“  en  tout  ceci  ;  on  verroit  le  contraire  fi  on 
“  vouîoit  faire  attention  à  la  conduite  qu’ils 
“  ont  tenue,  fur  tout  dans  la  derniere  guerre. 
“  Combien  d’adtes  d’inhumanité  fe  lèroient 
ic  commifes  par  cette  nation  naturellement  vin- 
tc  dicative,  fi  les  millionnaires  ne  fe  fulTent  pas 
u  fervis  de  tout  leur  pouvoir  pour  les  contenir  ? 
<c  II  eft  notoire  que  les  fauvages  fe  croïent  tout 
“  permis  contre  leurs  ennemis.  Aulfi  en  a-t-il 
cc  coûté  des  efforts  et  des  peines  infinies,  pour 
46  reprimer  cette  licence  qu’ils  fe  croïoient  d’au- 
44  tant  plus  permife,  qu’ils  la  regardoient 
44  comme  des  reprefailles  ;  et  à  combien  d’An- 
44  gîois  ce  charitable  zélé  n’a-t-il  pas  fauve  la 
44  vie  ? 

44  Ces  mêmes,  millionnaires  peuvent  faire 
44  voir  par  écrit  les  inftruélions  qu’ils  ont  faites 
44  aux  fauvages  fur  la  douceur  et  l’humanité 
44  dont  il  faut  faire  ufage  en 'teins  de  guerre. 

44  Us  ont  même  fur  ce  fujet  compofé  une  ef- 
44  pece  de  catechifme  qu’ils  font  apprendre  aux 
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*ce  en  faits  et*  qui  a  déjà  produit  de  très  bons 
ie  effets/7 

N’eft  il  pas  vrai,  Monfieur,  que  d’après  ce 
mémoire,  vous  n’oferiés  décider  que  nou3 
n’avons  pas  fouiné  le  feu.  Indépendamment 
de  la  harangue  qui  vous  tient  au  cœur,  comme 
a  moi  fans  doute,  ai-je  eu  tort  de  dire  que  des 
motifs  pris  de  fi  loin,  et  que  la  paix  auroit  dû 
anéantir  quant  a  l’effet  qu’ils  ont,  en  fuivant 
le  principe  que  j’ai  pofé,  nous  ne  pouvons 
qu’être  feupçonnés  ?' 

Cependant  il  paraît  y  avoir  ici  une  raifon  de 
mauvaife  humeur  et  d’allarme  qui  eff  de  nou- 
■  velle  datte.  Je  veux  parler  de  l’établiffement 
des  Anglais  ù  Chibouktou  et  des  menaces  qu’ils 
firent.  Je  fouhaite  que  le  public,  quand  on 
en  viendra  a  une  juffiiication,  s’y  arrête,  et  je 
"voudrais  moi-même  y  pouvoir  être  trompé* 
car  ce  n’ëft  qu’avec  un  extrême  regret  qu’un 
honnête  homme  n’en  croit  pas  les  autres  quand 
ils  veulent  fe  purger  d’un  reproche,  et  fur  tout 
quand  ce  font  précifement  ceux  à  qui  il  tient 
de  près.  Mais  puifque  j’ai  une  fatale  connoif- 
fance  qui  fait  pencher  mon  jugement,  et  que 
]e  fouhaite  que  vous  ne  regardiés  pas  ce  pen¬ 
chant  comme  une  prévention  odieufe,  et  que 
je  vous  ai  promis  une  finceme  qui  doit  tout  en¬ 
lève  Hr 
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fcvelir  entre  nous5  je  vais  vous  faire  encore  per 
de  mes  lumières. 

-A  la  fuite  de  ce  mémoire  pre  fente  a  la  cour 
on  prétend  que  le  commandant,  qui  Eenvoyoît,. 
ajouta  les  reflexions  fuivantes. 

En  failant  Je  mémoire  precedent  j’ai  eu 
ÉC  en.  vue  differents  objets.  J’ai  vouhi  qu’il 
cou  date  que  la  France-  n’a  eu  aucune  part 
à  la  déclaration  de  guerre  que  les  fauvages 
;  44  ont  faite  aux  Angiois^  et  qu’il  parût  que  les 
!  44  motifs  des  premiers  font  jiiffea  et  fondés. 
*c  Le  de-aii  ce  ces  motifs  m’a  été  donné  par 
un  millionnaire  accrédité  et  honnête  homme. 
.cc  Cependant  le  minifire  jugera  aifement  que 
44  j’ai  fait  ce  mémoire  de  façon  qn’ilpuiffe  être 
44  montré  aux  ambaffadeurs  de  fa  majeffé  Bri- 
44  tannique,  et  que  je  me  fuis  bien  donné  de 
44-  garde  d’y  mettre  les  traits  barbares  des  fau- 
44  vages.  j’ai  d’ailleurs  pris  les  mêmes  peines 
f44  ici  pour  nous  juilifler,  car  en  arrivant  j’ai 
44  trouvé  bien  des  gens  perfuadés  que  nous 
44  avions  tort, 

44  II  eiî  vrai  que  les  commandai  s  des  troupes 
44  détachées. par  le  gouverneur  du  Canada,  peu  - 
44  vent  avoir  manqué  de  fe  bien  comporter  à 
44  certains  égards,  fur  tout  en  fouffrant  les  fau- 
44  vages  trop  prés  de  leurs,  poftes,  et  même  en 
h  ...  44  leur 
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cc  leur  laiflant  mêler  leurs  étendards  avec  nos 
<(  drapeaux  a  la  vue  des  Anglois. 

<c  Je  crois  aufli  avoir  fermé  la  bouche  aux 
“  plaintes  que  pourroient  porter  les  Anglois 
“  contre  les  fauvages  qui,  n’étant  pas  fujets  de 
“  la  France,  mais  feulement  alliés,  ne  peuvent 
“  être  empêchés  par  nous,  de  faire  la  guerre 
“  lorfque  bon  leur  femble.  Enfin,  n  j’ai, 
“  comme  je  le  crois,  fuffifamment  démontré  les 
“  juftes  motifs  qu’ont  les  fauvages  dans  la 
“  guerre  qu’ils  font,  qu’a  t’on  à  nous  dire,  en 
<c  nous  en  tenant  à  les  protéger  fous  main,  et 
*c  ne  les  mêlant  point  avec  nos  troupes,  $tc.9> 

Que  vous  en  femble,  Monfieur,  de  ces  aveux  : 
Bien  des  gens  êtoient  perfuadés  ici  que  nous  avions 
tort.  Eh  comment  les  Anglois  et  même  les 
étrangers  à  la  querelle,  ne  le  feroient  ils  donc 
pas  ?  Nos  officiers  ont  fait  des  fautes  qui  étoient 
à  parler  franchement  des  hoftilités.  Comment 
ne  nous  les  rendroit  on  pas,  et  qui  feroit  en  ce 
cas  l’agreffeur  ?  Et  puis  toutes  ces  reflexions, 
ces  réticences  fur  des  chofes  publiques,  tout  cela 
vous  paroit  il  bien  net  ?  J’avoue  que  je  n’ai 
pas  le  bonheur  de  l’envifager  ainfi.  D’ailleurs 
indépendamment  de  tant  de  circonflances,  je  me 
ferois  fait  un  raifonnement  tout  fimple  :  les  fau¬ 
vages  par  mille  motifs  reunis  font  attachés  aux 
François  \  motifs  de  croiance,  de  confiance  par 
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confequent  pour  leurs  îegiflateurs  ;  motifs  de 
fympathie,  ou  par  conformité  réelle  d’inclma- 
tions  en  bien  des  chofes,  ou  par  conformité 
apparente  qu’un  caractère  liant  facilite  en  nous; 
motifs  de  convenance  par  la  pofition  où  ils  font, 
l’habitation  et  la  fréquentation. 

Toutes  ces  chofes  font  en  oppofition  entre  eux 
et  les  Anglois  ;  par  confequent  nulle  apparence 
que  ceux-ci  eufi'ent  pû  les  décider  à  quoi  que  ce 
fût  ;  d’ailleurs  le  parti  qu’ils  ont  pris  en  ieur  fai- 
fant  une  guerre  des  plus  barbares,  allure  que  ce 
n’étoit  point  des  efcarmouches  pour  engager  la 
guerre  générale.  Enfin,  qui  des  Anglois  ou  des 
François  avoient  le  plus  d’intérêt  a  cette  guerre, 
ou  du  moins  à  inquiéter  fon  voifin,  c’eft  ce  qui 
nous  relie  à  confiderer  et  furquoi  je  vous  garde 
mes  reflexions  pour  la  lettre  fuivante,  après  la¬ 
quelle  je  vous  promets  un  récit  fidelle  de  ce  qui 
s’eft  pafle  de  part  et  d’autre  tel  que  le  raconte 
chacun  de  fon  côté.  En  voilà  cependant  allés 
fur  l’article  prefent  pour  laifler  peu  de  matière 
au  doute. 

Je  fuis,  &c. 


lettre 


lettre  xvir. 

Réflexions  fur  la  caufe  et  l'origine  de  la  prefente 
guerre.  Ces  reflexions  ns  font  point  du  Comte 
de  Raymond . 

Monsieur, 

p  OU  R  examiner  la  queftion  que  je  me  fuis 
lefeive  de  difeuter  dans  cette  lettre,  c’eft 
à  dire,  pour  feavoir  quelle  des  deux  nations  en¬ 
nemies  avoit  le  plus  grand  interet  à  commen¬ 
cer  la  guerre,  il  faut  remonter  au  principe  de 
la:  querelle. 

Le  fameux  traité  dfUtrecht  que  les  Angfoïs 
prétendent  avoir  été  notre  falut,  que  les  Fran¬ 
çois  regardèrent  comme  un  remede  violent  et 
dangereux,,  quoique  necefiàire  à  la  crife  fatale 
ou  nous  étions,  a  toujours  dû  être  vû  par  l’ha¬ 
bile  politique  fous  un  point  de  vue  également 
oppoféà  ces  deux  idées.  i°.  Malgré*  l’extre- 
mite  où  Ja^ France  étoit  réduite,  un  traité  qui 
la  mettait  à  la  merci  de  fon  ennemi  alors  re- 
*  conci^e,  mais  qui  avoit  dans  le  cœur  un  fen- 
timent  de  haine  infunnontable,  n’étoit  rien 
moins  qu’un  moyen  de  falut.  2\  On  n’a  pas 
lieu  de  fe  féliciter  d’une  guerifon,  lorfqu’en 
palliant  feulement  le  mal  du  moment,  on  jette 
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par  ce  palliatif,  le  germe  d’une  maladie  qui  ne 
peut  tarder  de  devenir  mortelle.  L'ambition 
aveugle  avoii  fait  entreprendre  une  guerre  dont 
tout  devoit  détourner.  L’inquiétude  que  caufe- 
rent  fes  fuites,  et  la  crainte  firent  hâter  une  paix 
qu'on  auroit  peut-être  moins  chèrement  achet- 
tée  en  recevant  la  loi  des  ennemis  combinés. 
En  effet,  je  fuppofe  que  la  France  eut  été  ob¬ 
ligée  alo!*3  d’abandonner  la  fuccefTion  d’Efpaghe 
à  la  maifon  d’Autriche,  et  les  villes  frontières 
que  les  Hollandais  demandoient,  n’auroit  elle 
pas  acquis  avec  le  tems  de  refpirer,  le  pouvoir 
de  reparer  ces  pertes  ?  Mais  les  Angîois  au- 
roient  auiïi  voulu  avoir  part  à  la  dépouille, 
cela  n’efë  pas  douteux  -,  et  cependant  cette  part 
auroit  été  proportionnée  à  la  perte  qu’il  faloit 
faire  fur  le  total.  La  jaloufie  que  les  nations 
liguées  commencoient  à  avoir  contre  la  nation 
Angloife,  l’auroit  d’ailleurs  beaucoup  diminuée» 
Peut-être  même  que  ces  femençes  de  defunion 
auroient  feulea  fauvé  la  puiffance  qu’on  vouloit 
plus  abaifler  qu’anéantir.  Il  eft  toujours  cer¬ 
tain  que  les  allarmes  du  gouvernement  Fran¬ 
çois,  ne  pouyoient  chercher  quelque  calme  par 
des  voies  moins  propres  à  en  procurer  à  des 
efprits  pénétrans.  Il  valait  cent  ibis  mieux  pour 
nous,  avoir  les  facrifices  que  nous  aurions  été 
forcés  de  faire,  à  notre  portée ,  nou3  aurions 
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du  moins  pû  dans  d’autres  tems,  profiter  fûre- 
nient  et  commodément  des  prétextes  qu’auroit 
fait  naître  notre  repentir.  Mais  n’étoit  ce  pas 
fe  livrer  pieds  et  poings  liés,  que  de  donner  à 
un  ennemi  prefqu’inattacable,  le  pouvoir  de 
s’agrandir  fi  fort  à  nos  dépens,  qu’il  ne  tien¬ 
drait  plus  qu’à  lui  d’engloutir  ce  qui  devoit 
nous  demeurer.  La  puilfance  des  Anglois  fur 
mer  eft  redoutable  aux  nations  qui  ont  le  plus 
pris  de  foins  pour  avoir  des  forces  maritimes  ; 
a  combien  plus  forte  railon  a  t’elle  dû  le  pa¬ 
raître  aux  b  rançois  qui  n’iSnt  affinement  jamais 
eu  le  premier  rang  parmi  elles  à  cet  égard. 
En  cédant^  l’Acadie,  Terre  Neuve  et  la  Baye 
d’Hudfon  à  l’Angleterre,  quelle  reffource  nous 
reftoit  il  dans  le  cas  que  nous  ne  donnaflions 
par  la  qu  une  amorce  à  nos  nouveaux  amis 
pour  leur  faire  defirer  le  refte  de  nos  poffeflîons? 
Avons  nous  pû  penfer  qu’en  les  rendant  plus 
puiflants  fur  1  element  où  nous  ne  leur  avons 
jamais  rien  difputé  à  notre  avantage,  nous  nous 
faciliterions  le  moyen  de  nous  défendre  des  en- 
treprifes  aux  quelles  nous  nous  expofions  ? 
Avons  nous  compté  que  nous  pourrions  ou  de- 
fcendre  dans  leur  ifle,  ou  égaler  leurs  flottes, 
comme  nous  aurions  pû  pafi'er  en  Flandres  et 
envoyer  cent  mille  hommes  fur  nos  frontières  ? 
Non,  il  n  eft  pas  poffible  que  nos  peres  fe  foient 
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forgés  de  telles  chimères,  et  la  décadence  de 
notre  marine  ne  prouve  que  trop,  qu’il  ne  leur 
en  eft  pas  meme  venu  l'idée.  Je  le  répété 
donc  encore  :  la  conflernatîon,  le  defefpoir  ont 
di&é  le  traité  d’Utrecht  ;  la  prudence  de  notre 
part  n’en  a  pas  réglé  les  articles,  et  il  y  a  lieu 
de  douter  que  la  bonne  foi  les  ait  fignés.  Quoi¬ 
qu’il  en  foit  je  crois  que  notre  intérêt  nous  dé- 
fendoit  de  le  rompre  jufqu’au  moment  où  l’en¬ 
chaînement  de  mille  moyens  qui  nous  man- 
quoient,  et  que  nous  nous  étions  achevés  d’ôter, 
pût  fe  former.  Mais  l’experience  nous  ayant 
depuis  fait  voir  combien  il  nous  étoit  difficile 
d’en  venir  à  une  fituation  fi  favorable  ;  ayant 
reconnu  à  nos  dépens  combien  nous  avions  fa¬ 
cilité  le  chemin  qui  conduit  à  nous,  nous  avons 
dû  croire,  et  nous  avons  oru  en  effet,  que  pour 
empêcher  la  perte  entière  de  nos  colonies,  il 
faloit  les  plus  grands  efforts.  Ces  triftes  con- 
fiderations  nous  ont  remis  fous  les  yeux  le  traité 
qui  nous  reduifoit  dans  un  fi  fâcheux  état,  et 
nous  y  avons  trouvé  une  reffource.  Soit  qu’on 
nous  eut  laiffé  cette  reffource  par  un  deffein 
formé,  foit  que  le  befoin  que  nous  en  avions, 
nous  ait  éclairés,  l’embarras  d’en  faire  ufage 
n’étoit  pas  moins  grand.  Entendre  un  traité 
félon  fon  intérêt,  le  rompre  même  tout  net, 
n’eft  pas  une  affaire  bien  embarraffante  pour  le 


plus  fort;  mais  c’eft  une  entreprife  très  dan- 
gereufe  pour  le  plus  foible.  Le  projet  même 
peut  dans  ce  dernier  cas,  devenir  funefte  à  celui 
cjui  le  conçoit,  s  il  ne  le  conduit  pas  avec  une 
habileté  qui  repare  fon  defavantage.  Il  eft 
donc  démontré  que  nous  devions  tout  tenter 
rum  d  acquérir  les  moyens  de  reprendre  la 
force  necefiaire  pour  rompre  les  entraves  que 
nous  avions  reçues;  il  eft  démontré  que  mous 
ne  devions  pas  leur  donner  le  tems  de  fe  reffer- 
rer.  II  ne  l’eft  pas  moins  que  tous  ces  pas 
dévoient  être  faits  infenhbiement  ;  que  nous 
devions,  comme  par  hazard  faire  naître  quelque 
conteftaiion,  en  augmenter  imperceptiblement 
l'objet,  gagner  cependant  du  terrain,  autant 
qu’il  étoit  poflîble  fans  témoigner  du  delîêin, 
et  en  proteftant  même  de  la  candeur  de  l’inten¬ 
tion  ;  enfin,  fuivre  cette  marche  conftamment 
jufqu’a  l’inftant  où  nous  aurions  été  afles  forts 
pour  déchirer  le  voile  de  la  contrainte. 

Voilà  ce  qu’en  bonne  politique  nous  aurions 
dû  faire,  et  voilà  ce  qu’on  prétend  que  nous 
avons  fait.  Pouvons  nous  donc  traiter  l’accu- 
fation  d’abfurdité  ?  Non  fans  doute,  ce  pour- 
roit  être  tout  au  plus  de  fauflèté  ;  car  fouvent 
les  hommes  ne  font  pas  ce  qu’il  femble  qu’il 
€toit  naturel  qu’ils  fifTent.  Il  faudroit  donc  s’en 
rapporter  aux  preuves  ;  mais  quand  elles  font 
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contradictoires  ;  quand  les  mêmes  actions  font 
rapportées  de  part  et  d’autre  d’une  façon  op- 
pofée,  il  faut  remonter  aux  motifs  qui  ont  dû 
les  operer. 

Mais  il  me  vient  une  idée.  Il  me  paroît 
qu’on  potirroit  très  bien  porter  un  jugement  fur 
cette  affaire,  qui  donneroit  gain  de  caufe  aux 
prétentions  des  deux  parties. 

Les  François  difent  qu’ils  ne  vouloient  point 
la  guerre  et  que  ce  font  les  Anglois  qui  Font 
voulue  ;  ils  difent  vrai  quant  à  une  guerre  dé¬ 
clarée  et  actuelle.  Les  Anglois  prétendent 
qu’ils  ont  été  attaqués  et  forcés  de  fe  défendre; 
oui,  s’ils  regardent  comme  des  attaques  de  pe¬ 
tites  tentatives  pour  chaffer  pie  à  pié  des  voilins 
redoutables,  et  des  arrangemens  pour  les  mettre 
tout  à  coup  hors  d’état  d’incommoder  ou  de 
nuire.  Vous  voyés,  Monfieur,  qu’il  y  a  ac¬ 
commodement  à  tout,  que  les  évenemens  ont 
deux  façes  differentes,  et  qu’il  ne  refle  qu’à  les 
bien  envifager  lorfqu’il  n’y  a  plus  moyen  d’y 
remedier.  Il  y  a  pourtant  apparence  que  fi  la 
mode  des  enchantemens  étoit  en  vogue,  comme 
on  prétend  qu’elle  y  a  été,  il  n’y  auroit  pas  de 
difpute  fur  le  fait  dont  il  s’agit.  Nous  aurions 
prié  quelque  enchanteur  de  fafciner  les  yeux 
de  nos  ennemis,  de  rendre  les  vaiffeaux  que 
nous  conft  fui  fions,  ainfi  que  les  établiflemens 
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que  nous  faifions,  invifibles  jufqu’au  moment 
où  il  auroit  été  convenable  de  lever  la  toile  ; 
car  fi  nous  avions  pu  faire  éclore  nos  deffeins 
impunément,  on  n’auroit  pas  eu  le  moindre 
mot  à  nous  dire.  D’autre  part  fi  les  Anglois 
en  avoient  devine  quelque  chofe,  ils  auroient 
eu  aufli  recours  en  fecret  à  leurs  amis  du  même 
metier  que  les  nôtres,  et  auroient  bien  fçu 
nous  traverfer,  fans  venir  brutalement’ fe  faifir 
de  nos  vaifleaux,  et  faire  feu  fur  nous  les  pre¬ 
miers,  Pardonnes  moi,  Monfieur,  fi  je  traite 
dans  ce  moment  fi  peu  ferieufement  une  ma¬ 
tière  fi  ferieufe.  J’ai  de  l’humeur  de  voir  mettre 
en  doute  ce  qui  n’en  eft  pas  fufceptible,  et  de 
voir  s’établir  mille  difputes  fur  une  vaine  cere¬ 
monie;  d’entendre  tous  les  raifonnemens  qu’on 
fait  pour  exeufer  ou  accufer  ce  qu’il  peut  y 
avoir  de  défectueux  dans  la  forme  d’une  que¬ 
relle,  tandis  qu’on  ne  prend  nulle  peine  pour 
en  difeuter  le  fond  et  le  fujet.  Quant  à  moi, 
je  crois  que  fans  tant  de  raifonnemens  et  de 
reproches,  il  n’y  auroit  qu’à  dire:  La  France 
avoit  intérêt  de  vouloir  la  guerre,  mais  elle 
n’étoit  nullement  prelfée  ;  elle  vouloit  aller  à 
pas  fûrs  et  comptés.  L’Angleterre  n’avoit  au¬ 
cune  raifon  de  la  defirer  ;  mais  on  a  fait  naître 
ces  raifons,  et  il  ne  lui  a  pas  plû  d’attendre  la 
commodité  des  autres.  La  première  a  entre¬ 
pris 
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pris  ce  que  la  faine  politique  la  forçoit  d’en¬ 
treprendre  ;  la  fécondé  a  vu  ce  que  la  necefïité 
Ja  forçoit  devoir;  l’une  a  peut-être  été  trop 
lentement  en  befogne,  et  l’autre  trop  vite. 
Hors  de  cour  et  de  procès  jufqu’à  l’evenement 
total  qui  ne  donnera  que  trop  raifon  au  plus 
fort. 

Je  conviens  cependant,  Monfieur,  que  cette 
maniéré  de  raifonner  n’eft  pas  à  l’ufage  de  tout 
le  monde  ;  aufii  ce  n’eft  pas  pour  tout  le  monde 
que  je  vous  écris  comme  je  le  fais.  Si  pour-  - 
tant  après  avoir  raifonné  comme  vous  en  êtes 
capable,  vous  voulés  voir  comment  les  autres 
raifonnent,  je  vous  ai  promis  les  differentes 
narrations  de  plufieurs  allions  qui  fe  font  paffée* 
dans  ce  pays,  fans  vous  en  promettre  la  ga¬ 
rantie,  quoiqu’elles  ayent  été  prefque  fous  mes 
yeux,  car  de  bonne  foi  je  ne  fçai  guéres  plus 
qu’en  croire  moi-même.  Enfin  ce  fera  un  vrai 
plaidoyer,  chacun  dira  fes  raifons  et  vous  en  ju¬ 
geras.  Je  commencerai  par  nous,  et  cela  effc 
tout  fimple  ;  d’ailleurs  nous  prétendons  être  la 
partie  fouffrante,  et  Dieu  veuille  que  nous 
n’a'ons  pas  raifon  dans  toute  l’étendue  de  ce 
mot,  plus  que  nous  ne  Pavons  à  prefent.  Je 
doute  du  moins  que  l’ennemi  nous  cherche  chî- 
canne  fur  notre  plainte,  s’il  parvient  à  la 
rendre  bien  reelle  ;  mais  c’eft  là  une  efpeoe  de 
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confolation  que  nous  ne  defrrons  ni  vôus  nî 
moi.  Les  vœux  de  l'honnête  homme  doivent 
être  pour  l’honneur  de  fa  patrie,  et  ceux  du 
bon  citoïen  pour  l’intérêt  de  cette  même  patrie. 
Heureux  quand  ces  vœux  ne  font  point  en  op* 
pofition. 

Je  fuis, 

LETTRE  XVIII. 

Ce  qiiècrivoit  le  Comte  de  Raymond  au  mlnijlêre 
de  France  fur  les  prétendus  griefs  à  repro¬ 
cher  aux  Ângloîs  qu'il  a c eu f oit  de  chercher  la 
guerre . 

Monsieur, 

JE  vous  ai  dit  que  je  commencerai  par  les 
_  plaintes  que  nous  faifons  des  Anglois,  et  je 
vais  vous  tenir  parole.  Vous  n’y  en  trouverés 
aucune  fur  les  prétentions  de  nos  ennemis,  car 
nous  ne  prenons  pas  la  chofe  de  fi  loin,  et  vous 
-en  ferés  inftruit  par  eux  mêmes.  Il  n’efl  quef- 
«tion  ici  pour  nous,  que  des  actions  que  nous 
.leur  reprochons,  et  je  vais,  pour  vous  les  re¬ 
mettre  fous  vos  yeux,  emprunter  encore  la  voix 
du  commandant  dont  je  vous  ai  tant  parlé. 

“  Voici,  mandoit  il  à  la  cour,  l’extrait  de 
ce  qui  s’efl;  paffé  entre  les  François  et  les 

“  An- 


.(  219  ) 

Angîois  fur  les  frontières  de  la  Nouvelle 
“  France  et  de  l’Acadie  depuis  la  paix  de 
“  1748*  où  il  eft  clairement  prouvé  que  ce 
<c  font  les  Anglois  qui,  en  plufieurs  occafions» 
ont  manqué  à  la  foi  du  dernier  traité  et  des 
anciens. 

“  Sur  l’avis  que  le  général  de  la  Nouvelle 
tc  France  eut  en  1750,  que  les  Anglois  fai- 
4C  foient  marcher  des  troupes  dans  les  parties 
qui  font  en  litige  entre  la  France  et  l’Angle- 
**  terre,  et  pour  lesquelles  ces  deux  couronner 
ont  nommé  des  commifiaires  qui  en  doivent 
€C  regler  les  limites,  il  fit  avancer  un  détache- 
ment.  Il  donna  cependant  ordre  au  com- 
cc  mandant  qu’il  envoyoit  dans  les  lieux  con- 
(C  telles,  de  ne  rien  (aire  qui  pût  altérer  la 
4C  bonne  harmonie  qui  regnoit  entre  les  deux 
cours  ;  de  fe  donner  bien  de  garde  d’être 
“  l’agrefleur  ;  mais  de  repoufier  feulement  la 
force  par  la  force  au  cas  qu’il  fût  attaqué. 
tc  Le  Chevalier  de  la  Corne,  qui  étoit  corn- 
€î  mandant  de  ce  détachement  François,  vit 
6C  paroître  îe  12,  Septembre  1750.  dans  la  bay® 
66  de  Beaubaflln  (de  Fondi)  dix  fept  voiles, 
«  tant  brigantins  que  batteaux  et  goelettes  qui 
6C  furent  mouiller  le  13.  à  Wefkak  et  le  15. 
cc  il  s’en  détacha  quelqu’uns  qui  vinrent  à 

f  Beaubaffin, 
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«  Le  Chevalier  de  la  Corne  étoit  alors  à  la 
<c  pointe  a  Beaufejour  à  cinq  lieues  de  la  baye 
“  Verte,  qui  n’eft  feparée  de  Beaubaffin  que  par 
<c  une  petite  riviere  qu’on  nomme  la  Mefa- 
<c  goueche  ou  Sainte  Marie.  Il  avoit  laifte 
l<  une  partie  de  fon  détachement  à  Wefkak 
cc  aux  ordres  du  Sieur  de  la  Vaîiere,  capitaine 
“  d’une  compagnie  des  troupes  de  Louifbourg, 
ct  qui  voyant  venir  deux  barques  Angloifes 
tc  armées  de  vingt  hommes  chacune  avec  un 
pavillon  fur  le  devant,  et  jugeant  que  leur 
defTein  étoit  de  s’emparer  de  quelques  pi- 
rogues  qui  ctoient  dans  la  riviere  de  Wefkak* 
“  deftinées  pour  la  communication  de  fon  dé* 
“  tac-hement  avec  celui  du  Chevalier  de  la 
“  Corne,  détacha  deux  officiers  avec  quarante 
iC  hommes  pour  examiner  quel  étoit  le  vrai 
“  deffein  des  Anglois.  Ceux-ci  brûlèrent  alors 
iC  deux  amorces  fur  les  François,  dans  la 
“  vue  fans  doute  de  les  engager  à  tirer  les 
premiers  fur  eux.  IVIais  les  ordres  etoieiit 
tC  trop  bien  donnés  de  ne  pas  agir  offenfive- 
ment,  pour  que  les  François  ofafiênt  y  man* 
u  quer.  Enforte  que  les  Anglois  voyant  qu’on 
«  perfiftoit  toujours  a  ne  pas  vouloir  être  les 
agrefîeurs,  pafferent  toutes  les  bornes  les 
«  plus  facrées  parmi  les  hommes.  Ils  tirèrent 
deux  coups  de  fufil  a  balle,  a  quoi  il  fut 
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ff  répondu  de  façon  qu’ils  furent  obligés  de  te 
iC  retirer,  et  durent  emporter  avec  eux  le  ro 
mord  d’avoir  fait  les  premiers  l’infraction 
u  aux  traités.  Ils  ne  s’en  font  point  tenus  à 
“  cette  première  infraction.  Ils  firent  tout  de 
“  fuite  conftruire  un  fort  à  Beaubafïin  qui  eft 
fitué  dans  une  des  parties  la  plus  .conten* 
<c  tieuie  d’entre  les  prétentions  des  deux  cou- 
u  ronnes,  et  bien  au  delà  des  bornes  du  terrain 
que  la  France  prétend  lui  appartenir.  Ce 
<c  ne  tut  qu’après  la  conftruélion  de  ce  fort  que 
“  le  Chevalier  de  la  Corne  fit  faire  celui  de  la 
“  pointe  à  Beaufejour.  Ce  font  des-  faits  qui 
t5  prouvent  que  les  Anglois  fe  mettant  au  deffus 
cc  de  tout  droit  des  gens,  ont  en  pleine  paix 
tiré  les  premiers  fur  les  François,  et  ont 
voulu  d’eux  mêmes  réglée  tes  limites  pour 
<c  ieiquelles  les  deux  couronnes  v  en  oient  de 
<c  nommer  des  commiiTaires. 

“  Ce  font  eux  encore  qui  l’année  fuivante 
cc  ont  commencé  à  tirer  les  premiers  fur  les 
François. 

u  Au  moins  de  Juin  1751.  un  détachement 
<c  d’environ  trois  cens  hommes  de  troupes 
-4<  Angîoifes,  fortit  de  nuit  d’un  nouveau  fort 
“  qu’ils  avoient  conflruit  à  peu  de  diftance  de 
<c  celui  de  Beaubahin.  Il  fe  trouva  à  la  pointe 
du  jour,  a  la  vue  du  pont  à  Buot  où  il  y 
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*c  a  voit  un  petit  poffe  François  que  Ton  ne 
44  peut  douter  que  les  Anglois  n’euffenf  deffein 
44  d’enlever,  puifqu’ils  avoient  paffé  la  riviere 
44  qui  les  fepare  d’avec  ce  pofte,  et  qu’ils  com- 
44  mencerent  au  jour  à  faire  feu  deffus.  Mais 
44  ils  furent  obligés  de  fe  retirer.  Le  Sieur  de 
6,4  Saint  Ours  qui  étoit  à  la  pointe  à  Beaufe- 
44  jour  et  qui  avoit  relevé  le  Chevalier  de  la 
<c  Corne  dans  le  commandement  de  ces  poftes, 
44  ayant  été  averti  ailes  à  tems  de  cette  ma- 
44  nœuvre  pour  s’y  oppofer. 

44  L’on  vient  de  démontrer  clairement  et 
44  avec  vérité  le  manquement  formel  de  la 
44  part  des  Anglois  au  traité  d’Àix-la-Chape]îe$ 
44  l’on  va  faire  voir  à  prefent  quels  ont  été  les 
44  bons  procédés  des  François  envers  eux  et  la 
44  reconnoiffance  qu’ils  en  ont  témoignés. 

44  Le  15.  Février  1751.  un  batteau  venant 
44  de  Bafton  et  faifant  route  pour  Beaubafîin* 
44  fut  pouffé  par  un  coup  de  vent  fur  la  côte 
*«■  de  Wefîcak.  Le  capitaine  de  ce  batteau 
44  vint  fe  jet  ter  entrer  les  bras  du  Sieur  Bailleul 
officier  qui  commandoit  dans  ce  poffe.  Cet 
44  officier  ayant  été  averti  que  les  fauvages 
44  venorent  de  ce  coté  là,  fit  cacher  le  capi- 
44  taine  et  fon  équipage  dans  le  moulin  de 
44  Wefkak  jufqu’à  ce  que  les  fauvages  qui  les 

44  demandoient  avec  de  grands  cris  pour  les 
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€s  tuer,  fuffent  retires.  Enfuite  il  les  renvoya 
€C  à  l’officier  qui  commandoit  au  fort  Laurence. 
tc  Cet  officier  en  écrivit  une  lettre  de  remercie- 
6(  ment  au  Sieur  de  St.  Ours. 

(C  Au  mois  de  Juillet  fuivant  une  gœletts 
venant  auffi  de  Bafton  faifant  route  pour 
Beaubaffin,  fut  pouffée  par  un  coup  de  vent 
fur  une  côte  ou  il  y  avoit  des  fauvage§  et 
u  vis-à-vis  un  navire  Angîois  mouillé  devant 
Wefkak.  Les  fauvages  y  coururent,  ils 
“  s’embufquerent  derrière  une  levée  jufqu’à 
marée  baffe.  Ils  entrèrent  alors  dans  la  crœ- 

P 

lette  ;  le  Sieur  de  St.  Ours  en  étant  informé, 
“  dépêcha  un  officier  à  l’Abbé  le  Loutre  leur 
45  miffionnaire,  pour  empêcher  que  les  fauvages 
(€  ne  tuafiènt  le  capitaine  et  les  matelots.  Il 
Ci  falut  ufcr  de  prières  et  de  menaçes  envers  ces 
“  fauvages  pour  les  retirer  de  leurs  mains  et 
“  que  l’Abbé  le  Loutre  leur  en  payât  la  ran- 
44  çon.  Le  Sieur  de  St.  Ours  les  renvoïa  en- 
66  fuite  fains  etjaufs,  Le  Sieur  Henri  Luttrell 
4C  qui  commandoit  alors  à  Beaubaffin,  en  fit 
<c  faire  beaucoup  de  remerciemens  au  Sieur  de 
44  St.  Ours. 

“  Cependant  malgré  tous  ces  bons  offices, 
u  peu  de  jours  apres,  les  Anglois  perfiltant 
“  toujours  dans  leurs  acies  d’hofliJités,  les  fol- 
44  dats  ou  matelots  d’un  de  leurs  navires 

L  4  44  mouillé 


(  224  )  > 

<r  ♦  .  *  *. 

“  mouillé  devant  Wefkàk  vinrent  jufques  fur 
44  les  terres  gardées  par  les  François  pour 
44  pourfuivre  des  habitans  qui  alioient  à  la 
“  pointe  à  Beaufejour.  Le  Sieur  de  St.  Ours 
44  écrivit  au  Sieur  Luttrell  pour  lui  en  porter 
44  Tes  plaintes,  qui  lui  fit  dire  qu’il  lui  repon- 
44  droit  le  lendemain  ;  et  voici  quelle  fut  fa 
44  reponfe.  La  même  nuit  il  fit  pafier  la  ri» 
44  viere  St.  Marie  qui  fepare  les  pofies  des 
44  François  et  des  Anglois  a  un  détachement 
44  de  fes  troupes  avec  deux  pièces  de  campagne 
44  qui  abbatirent  une  partie  d’une  levée  qui 
44  régné  du  côté  des  François.  Le  Sieur  de 
44  St.  Ours  écrivit  encore  le  lendemain  au 
44  Sieur  Luttrell.  Il  lui  mandoit  qu'il  étort 
44  d’autant  plus  furprenant  que  fes  troupes  vin- 
44  fent  fur  les  terres  qu’il  gardoit  qu’on  étoit 
44  convenu  que  chacun  refteroit  tranquile  de 
«4  fon  côté  jufqu’au  reglement  des  limites,  et 
44  que  MefT.  de  la  Jonquiere  et  Cornwallis 
44  avoient  donné  réciproquement  des  ordres 
44  pour  qu’il  ne  fe  commît  aucun  aéte  d’hofti- 
44  iité  de  part  ni  d’autre  ;  qu’enfin  il  le  rendoit 
44  refpon fable  de  tous  les  évenemens  qui  pou- 
44  voient  en  arriver,  et  de  l’infradlion  aux  traites, 
44  Cela  n’empêcha  pas  le  Sieur  Luttrell  de 
<4  faire  pafier  la  riviere  la  même  nuit  a  un  de- 

*4  lâchement  d’environ  cent  hommes  fur  un 
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€  ponton,  et  deux  pièces  de  campagne  pour 
c  achever  de  démolir  cette  levée.  Le  matin 
4  le  Sieur  de  St.  Ours  en  ayant  été  informé,  fe 
i  mit  en  marches  avec  Tes  troupes  pour  fe 
c  porter  fur  les  lieux.  Aufîitôt  que  les  An- 
c  glois  les  virent  approcher  de  la  riviere  ils  ti- 
*  rerent  fur  eux,  et  après  s’être  tirés  quelques 
c  coups  de  part  et  d’autre  les  Anglois  fe  re- 
‘  tirèrent. 

cc  Le  Sieur  de  St.  Ours  ayant  récrit  au  Sieur 
c  Luttrell  pour  lui  demander  raifon  de  fa  con- 
4  duite  envers  les  François,  en  reçut  une  re- 
ç  ponfe  dont  la  copie  fut  envpyée  au  minière. 
?  Ces  deux  pièces  confirment  la  continuité  des 
4  procédés  hoftiles  des  Anglois. 

4C  Ils  ne  s’en  font  point  tenus  à  cette  guerre 
c  ouverte  par  terre,,  ils  ont  également  enfraint 
4  les  traités  et  violé  toutes  les  loix  fur  les  mers 
c  de  l’Amerique  Septentrionale  avec  les  inde- 
c  cences  les  plus  marquées,  ainfi  qu’on  le  verra 
c  par  les  extraits  ci  joints,  difoit  encore  le 
c  Comte  de  Raymond. 

J 

“  Depuis  la  fin  de  l’année  1749.  tems  au~ 
c  quel  les  Anglois  ont  commencé  à  fe  rendre 
c  en  foule  a  Chibouktou  pour  s’y  établir,  les 

François  n’ont  pû  naviger  en  fureté  le  long 
c  de  la  côte  de  l’eff  et  même  aux  environs  de 
6  Pille  de  Canceau  et  de  la  baye  de  Cheda- 
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•w  bouktouk,  à  caufe  des  menaces  frequentes 
44  qu’ils  faifoieftt.  Ils  ont  continué  de  prendre 
les  batimens  de  toutes  efpeces,  de  s’emparer 
<4  de  tout  ce  qu’ils  y  trouvoient,  et  de  fe  fai  tir 
*4  en  même  tems  des  navigateurs,  ce  qu’ils  ont 
effeéUvement  exécuté  en  plufieurs  rencon- 
très.  Ils  prirent  cette  même  année  au  petit 
‘c  dégrat  de  Fille  Roïale  trois  chaloupes  ainfi 
<l  que  les  équipages  qu’ils  mirent  pour  un  peu 
de  tems  a  terre,  enfuite  les  firent  embarquer* 
44  et  les  envoïerent  à  terre  après  avoir  pris 
*4  toutes  les  morues  de  ces  trois  chaloupes  qui 
4C  étoient  à  la  pêche  du  côté  de  Martingo. 

44  Après  leur  établiffement  à  Chibouktca  ils 
<4  envoïerent  des  détachemens  dans  toute  FAca- 
44  die  pour  forcer  les  François  et  leurs  familles, 
“  fans  aucun  égard  aux  anciens  traités,  à  y 
46  relier  avec  leurs  biens,  meubles  et  immeu- 
44  blés,  fi  non  à  s’en  aller  fans  emporter  quoi- 
46  que  ce  fût  de  ce  qui  leur  appartenoit. 

44  En  Aoull  et  Septembre  ils  firent  enlever 
44  deux  millionnaires,  le  Sieur  Girard  a  Cobeguit 
44  qu’ils  ont  retenu  prifonnier  pendant  plus  de 
44  trois  mois  à  Chibouktou,  et  le  Sieur  la  Gou- 
44  dalie  qu’ils  obligèrent  de  repaffer  en  France. 

44  Depuis  leur  établilTement  a  Chibouktou 
44  ils  ont  toujours  eu  des  batimens  armés  en 
44  guerre  dans  le  paflage  de  Fronfac,  fous  pré- 

44  texte 
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cc  texte  d’empêcher  le  tranfport  des  beftiaux 
€C  de  l’Acadie  à  rifle  St.  Jean  ou  à  Pifle  Roïale. 
<c  Ils  ont  commis  plufieurs  autres  hoftilités  fur 
cc  les  batteaux  François  qui  alloient  et  venqient 
de  i’Ifle  Roïale  à  Pifle  St.  Jean,  en  ont  mal- 
traité  les  équipages,  fe  font  emparé  de  leurs 
“  çargaifons  et  fouvent  mêmes  de  leurs  bat- 
€C  teaux,  quoi  qu’on  leur  montrât  des  paflêports 
c{  dans  la  meilleure  forme.  S’ils  ont  celle  de- 
<c  puis  d’agir  ainfi  cette  année,  c’efl  parce  que  la 
“  France  informée  de  ces  manœuvres,  a  terni 
u  quelque  frégates  en  croifiéres  de  ces  côtés  là. 

“  Au  mois  de  Septembre  1749.  le  Sieur  Jofeph 
cc  Gorhron  officier  Anglois  eut  la  hardiefle  de 
paroître  fur  les  côtes  de  Pifle  Roïale,  d’entrer 
*c  même  au  Port  Touloufe  fans  aucune  per- 
44  miffion,  en  équipage  de  corfaire  et  récidiva 
44  fouvent  cette  manœuvre. 

44  En  1750.  ils  prirent  dans  le  paiTage  de 
“  Froufac  un  nommé  Jean  Michaux  habitant 
du  Port  Touloufe  avec  fan  efquif  qu’ils  mi- 
44  rent  a  la  tc.ue  de  leur  frégate,  et  obligèrent  cet 
44  homme  à  les  mener  jufqu’4  la  Pointe  Prime  de 
44  Pifle  St.  Jean,  d’où  ils  le  firent  defcendre  pour 
44  aller  leur  chercher  des  refraichiffeniens  et  de- 
44  mander  pour  eux  la  permiffion  de  venir  à 
44  terre  et  le  Sieur  Bonnaventure  qui  com- 
“  mande  dans  cette  iile,  fatisfit  à  leur  demande. 
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*4  Au  mois  d’Aouft  de  la  même  année  175 o* 
u  Jofeph  le  Blanc  habitant  du  Port  Touloufe 
44  fut  pris  par  les  Anglois  et  retenu  prifonnief 
44  ainh  que  plufieurs  François  tant  hommes 
44  que  femmes  pendant  huit  jours,  au  bout  des 
44  quels  on  les  laiffa  aller,  mais  après  leur 
4C  avoir  enlevé  leur  canot  et  tout  ce  qui  etoit 
44  dedans. 

44  II  y  a  beaucoup  d’autres  faits  de  cette  na- 
44  ture  qu’on  ne  rapporte  point  et  qui  fe  font 
44  pafTés  depuis  la  paix,  parce  qu’on  n’a  pas 
44  bien  prefent  les  noms  de  ceux  aux  quels  les 
44  Anglois  ont  fait  des  prifes  5  mais  les  faits 
44  n’en  font  pas  moins  vrais. 

44  Le  18.  du  même  mois  d’Aouft  1 75°'  un 
44  habitant  de  Cobeguit  nommé  jean  Freguif- 
44  gon  fut  pris  par  les  Anglois  dans  le  batteau 
44  le  London  de  Quebec  commande  par  le  ca- 
44  pitaine  Jaluim,  étant  a  la  voile  a  l’entree 
44  de  Vixchu.  Us  le  conduifirent  a  Chibouk- 
44  tou,  il  n’y  avoit  dedans  que  des  familles 
44  Acadiennes  qui  vouloient  fe  retirer  au  Port 
44  la  Joye  de  l’ifîe  St.  Jean  avec  leurs  meubles 
44  et  effets.  Les  Anglois  prirent  tout  ce  qui 
44  leur  appartenoit. 

44  Tous  ces  faits  n’étoient  que  les  prélimî- 
44  naires  de  l’a&ion  qu’a  commife  le  Sieur 

44  Roux  capitaine  d’un  fcnaut  appartenant  au 

44  roi 
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«  roi  de  la  Grande  Bretagne  qui  ofa  attaquer 
“  un  brigantin  du  roi  nomme  le  Saint  François 
“  le  16.  Oélobre  1750.  le  quel  portoit  des 
“  vivres,  des  rafraichirt'emens,  des  habillement 
“  et  des  armes  aux  portes  François  de  la  ri- 
viere  St.  Jean.  Ce  brigantin  fut  conduit  à 
46  Halifax  et  juge  de  bonne  prife,  quoique  ie 
i«  o-ouverneur  informe  des  circonftances,  eut 

b 

«  dit  que  le  Sieur  Roux  avoit  tort,  et  eut 
“  même  ordonné  le  ravitaillement  du  brigantin 
«  pour  le  renvoyer.  Comme  les  informa- 
<c  tions  ou  déclarations  de  ce  qui  s’eft  parte  à 
«  cet  égard  ont  été  envoyées  à  la  cour  par 
“  Mefirs.  Defherbiers  et  Prevort,  on  ne  s’eten- 
“  dra  pas  d’avantage  fur  cet  article. 

<<  II  eft  notoire  qu’il  ne  s’eft  guere  parte 
$£  de  mois  depuis  l’année  de  la  derniere  paix 
fans  que  les  Anglois  ayent  envoyé  vin  ter 
“  les  côtes  de  cette  colonie  par  des  corfaires 
6(  armés  en  guerre  ;  que  ces  corfaires  fe  font 
prefentés  à  l’entrée  de  nos  havres  et  de  nos 
“  ports  comme  s’ils  eurtent  véritablement  eu 
«  deffein  de  venir  en  impofer,  et  fans  doute 
«  dans  l’idée  de  les  connoître  parfaitement,  afin 
d’en  faire  ufage,  s’ils  le  peuvent  félon  les 
«  circonftances,  et  quelquefois  ils  font  venus 
“  jufqu’à  cinq  vaiffeaux  à  la  fois. 
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ce  Le  28.  du  mois  d’Adufl  1751.  un  garde- 
côte  Anglois  qui  eft  toujours  mouille  près  de 
€C  la  pointe  à  Beaufejour,  a  tire  plu  fleurs  coups 
<c  de  canon  fur  un  canot  François  dans  le- 
“  quel  il  y  avoit  un  officier  qui  alloit  d’un 
“  polie  détaché  chercher  des  rafraichiffemens  à 
“  celui  de  Beaufejour.  La  chaloupe  de  ce  garde- 
<c  côte  où  il  y  avoit  plulieurs  hommes  armés  cou- 
“  rut  même  après  le  canot  II  falut  que  l’officier 
c<  mit  à  terre  avec  trois  foldats  qu’il  avoit.  A- 
tc  près  s’être  tiré  quelques  coups  de  part  et 
“  d’autre,  la  chaloupe  gagna  enfin  fon  bord.” 

Voilà,  Moniteur,  une  énumération  des 
plaintes.  M.  le  Commandant  de  l’Ifle  Roïale 
qui  les  faifoit,  auroit  encore  eu  bien  de  la  ma¬ 
tière  pour  déployer  fon  éloquence  s’il  eut  de¬ 
meuré  plus  long  tems  ici;  car  depuis  fon  départ 
il  y  en  a  bien  d’autres.  Cependant,  Moniteur, 
admirés,  je  vous  prie,  le  mauvais  genie .des  ha- 
bitans  de  ce  païs  ;  fe  peut  il  qu’après  tant  d’hor¬ 
ribles  procédés  de  la  part  des  Anglois,  il  y  ait 
eu  tant  de  gens  des  nôtres  qui  aient  voulu  croire 
que  nous  avions  tort,  et  qui  l’auroient  peut-être 
toujours  cru,  fans  les  peines  que  ce  même  com¬ 
mandant  a  prifes  en  arrivant  ici  pour  nous  defabu- 
fer.  Car  enfin  cette  charitable  réflexion  qu’il  fait 
fur  notre  compte,  était  à  la  fuite  de  ce  mémoire 
qu’il  joignoit  avec  la  juftification  des  fauvages  5 
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le  tout,  comme  vous  îe  fçavés,  deftiné  pour 
les  commiffaires  Amdois. 

O 

Il  eft  pourtant  juile,  n’en  deplaife  à  M.  le 
Commandant  qui  ne  nous  aimcit  pas,  fans 
doute  par  droit  de  reprefaîlles,  d’ajouter  un  mot 
pour  juflifier  l’erreur  où  nous  étions  et  qu’il 
n’a  pas  autant  diflipée  qu’il  le  croit. 

Nous  avions  cru,  et  quant  à  moi  je  le  crois 
encore,  que  ce  ne  font  point  les  procédés;, 
mais  le  fond  du  fujet  qui  peut  y  donner  lieu* 
qui  doit  être  la  matière  du  jugement 
qu’on  doit  porter  pour  favoir  celui  qui 
a  tort  ou  raifon.  Ainfi  ce  n’efl  pas  fur  les 
aélions  qu’on  doit  appuyer,  mais  fur  la  caufe 
de  ces  mêmes  aélions.  Quant  aux  reproches 
d’avoir  fait  en  faveur  des  ennemis  quelques 
aéies  d’humanité,  ils  me  paroiflènt  aufli  dé¬ 
placés  que  puériles  :  déplacés,  puifqu’il  eft  cer¬ 
tain  que  la  générofité  de  quelques  particuliers, 
générofité  qui  a  été  fouvent  très  bien  reconnue 
par  une  conduite  femblable  a  notre  égard,  n’in¬ 
flue  en  rien  fur  les  intérêts  de  la  nation  ;  puérile, 
parce  que  ces  mêmes  particuliers  de  part  et 
d’autre  n’ont  pu  fuivre  les  mouvemens  de  leur 
cœur  que  dans  ces  occafions  où  ils  les  ont 
marqués,  et  qu’en  tout  le  refte  ils  ont  été  forcés 
de  fuivre  les  ordres  de  leurs  fouverains  a  qui  il 
appartient  feuls  de  décider  du  véritable  intérêt 
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de  leurs  peuples.  Par  confequeilt  il  n’eft  point 
d’ingratitude  où  l’obeiflance  de  devoir  et  de  ne- 
ceiîite  excufetout. 

Quant  aux  valables  raifons  du  commande¬ 
ment  qu’on  a  fuivi,  on  peut,  je  crois  les  dis¬ 
cuter  avec  un  ami  tel  que  vous,  c’eft  ce  que  je 
me  permettrai  aufîi  apres  vous  avoir  auparavant 
entretenu  des  plaintes  que  font  à  leur  tour  les 
Anglois,  et  de  leurs  reponfes  aux  nôtres  ;  et  c’eft 
ce  que  je  vous  promets  pour  ma  premiers 
lettre. 

.  ■  .  V.  •  .  _  "  .  .  •  '  t 

LETTRE  XIX. 

Difcuffion  et  jugement  fur  les  caufes  de  la  guerre , 
faits  prouvés  par  les  Anglois  qui  détruifent  les . 
plaintes  de  leurs  adverfaires  et  jujlification  de 
leurs  démarches . 

#  *>  «  •  •  ,  t  ^  \ 

Mon  sir. u R, 

IE  S  Anglois  font  procéder  à  leur  reponfe  à 
jj  nos  plaintes  une  queftion  à  laquelle 
l’univers  entier  peut  repondre  à  notre  défaut, 
et  la  voici.  Celui  qui  a  fouffert  tout  ce  qu’on 
peut  fcuîfrir  d’invafions,  d'entreprifes  lourdes 
et  manife0.es  ;  qui  par  modération,  par  amour 
pour  la  paix,  et  peut-être  par  imprudence,  a 
pris  en  patience  l’exécution  des  defleins  d  un 
ennemi  adtif  et  induflrieux,  s’eft  il  par  la  mis 

dans 
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dans  l’obligation  de  laifTer  confommer  fa  ruine? 
fous  peine  d’être  regarde  comme  un  agrefiêur 
injufte?  En  effet,  Monfieur,  il  y  a  fi  peu  de 
doute  fur  ce  point,  et  la  voix  que  la  nature  a 
mis  dans  nos  cœurs,  pour  notre  confervation 
et  notre  dêfenfe,  s’explique  fi  pofitivement  et  fi 
unanimement  que  nos  ennemis  pafient  tout  de 
fuite  aux  preuves  de  ce  qu’ils  avancent.  D’a¬ 
bord  ils  fe  condamnent  eux  mêmes  fur  la  faci¬ 
lité  qu’ils  ont  eue  de  nous  laifTer  les  borner  et 
les  ferrer  de  près  dans  toutes  les  colonies  qui 
font  à  notre  bienfeance  ;  et  il  eft  très  certain 
qu’ils  fe  rendent  juftice  à  cet  égard.  Quel 
aveuglement  n’a  pas  été  le  leur  lorfqu’ils  nous 
ont  tranquilement  laide  faire  des  établilTemens 
derrière  eux  près  de  l’oyo  et  ailleurs  ?  Pen- 
foient  ils  que  nous  n’aurions  pas  ailes  d’efprifc 
pour  reconnoitre  que  leur  filence  étoit  un  aveu 
plus  que  tacite,  du  droit  que  nous  avions  fui 
les  terres  à  la  poffeifion  des  quelles  ils  ne  s’op- 
pofoient  point  ;  ou  prétendoient  ils  nous  nuira 
d’avantage,  en  nous  privant  du  bien  acquis, 
qu’ils  ne  nous  auroient  nui  en  mettant  des  ob- 
llacîes  a  Penterprife  ?  En  vérité  je  crois  qu’ils 
ont  eu  grand  tort,  quelle  de  ces  deux  idées 
qu’ils  ayent  eue.  La  première  étoit  une  pré- 
fomption  bien  hazardée,  et  la  fécondé  un  ra- 
finement  bien  dangereux.  Mais  quoiqu’ils 
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æent  penfé  à  ce  fujet,  je  crois  qu’ils-  n’&nt  en 
garde  d’imaginer  ce  qui  eft  arrivé.  Et  com-* 
ment  auroient  ils  pu  prévoir  que  ce  qu’ils  re— 
gardoient  comme  une  intrufion  qu’ils  nous 
voioient  faire  à  pas  comptés,  dût  joindre  à  la 
propriété,  le  droit  de  donner  l’excluiion  à  des 
voifins  de  fi  bonne  compofition  ?  Audi  font  ils 
tombes  des  nues,  lors  qu’après  avoir  fait  autour 
d’eux  le  circuit  que  nous  avons  cru  neceiTaire, 
nous  leur  avons  dit  :  Meilleurs,  retirés  vous, 
voilà  des  bornes  entre  nous  qu’il  ne  vous  eft 
pas  permis  de  franchir.  Où  font  ces  bornes, 
ce  font  ils  écries,  et  qui  a  droit  d’en  mettre  dan$ 
un  pais  qui  nous  appartient  ?  La  nature,  avons 
nous  répondu.  Elle  favoit  que  nous  aurions 
befoin  d?  une  communication  pour  notre  colonie 
du  Miciiüpi  ;  que  cette  communication  ferait 
très  proche  des  lieux  que  vous  habitiés,  et  elle 
a  placé  les  monts  apalaches  entre  nous  ;  la  bar-** 
riere  eft  auffi  fimpîe  que  refpeébbîe. 

Que  vous  femble,  Moniteur,  de  ce  Dia¬ 
logue  ?  Ne  cro'iés  vous  pas  que  les  Anglois 
pourraient  y  ajouter  :  Oui,  nous  devrions  en 
quelque  façon  nous  douter  de  l’intention  fa¬ 
vorable  de  la  nature  à  votre4  égard,  puifqu’die 
nous  a  infpiré  un  efprit  de  vertige  qui  vous  a 
mis  à  même  d’être  fçs  interprètes.  Cependant 
ils  ne  l’ont  pas  pris  fui  ce  ton  là.  Ils  ont  voulu 
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s  en  tenir  aux  ufeges  et  coutumes  dont  la  pra¬ 
tique  eft  générale,  comme  fai  Tant  loi..  Sur 
cela  ils  ont  fait  remarquer  que  depuis  la  décou¬ 
verte  de  Y  Amérique  l’on  n’avoit  point  révoqué 
en  doute,  le  droit  qu’on  leur  conteftoiî  j  que 
les  Efpagnols  et  les  autres  nations  avoient  tou¬ 
jours  été  regardés  comme  maîtres  de  Finterieur 
du  païs  dans  toutes  l’étendue  des  côtes  lur  les¬ 
quelles  ils  s’étoient  d’abord  établis,  à  moins 
qu’ils  n’y  eufîent  trouvé  quelques  autres  nations 
Européennes  établies  avant  eux  ;  que  cette  ef- 
pece  de  prife  de  pofTeffion  étant  de  réglé  géné¬ 
rale,  il  n’etoit  pas  moins  injufte  qu’infenfé  d’en 
vouloir  dilputer  l’avantage  à  eux  feuls  ;  avan¬ 
tages  dont  leur  tolérance  envers  les  entreprifes 
des  François,  ne  pouvoit  les  avoir  privé,  puif- 
qu’une  fimple  tolérance  ne  fut  jamais  ni  une 
convention  ni  un  acquiescement  irréparables, 
encore  moins  une  renonciation  à  des  droits 
établis  ;  qu’ai  nfi  n’ayant  jamais  dû  imaginer 
qu’il  y  eut  d’autres  bornes  pour  eux,  quant  à 
leurs  établifîemens  fur  les  bords  de  l’Ohyo, 
que  la  mer  du  fud  du  côté  de  l’oueft,  leur 
propre  volonté,  ou  l’oppofition  des  naturels  dit 
païs,  ils  n’auroient  jamais  pû  préfumer  que  leur 
facile  bonté,  en  laiffant  occuper  une  partie 
d’un  terrain  dont  ils  n’avoient  pas  alors  befbin, 
pût  leur  faire  perdre  le  droit  de  domaine,  et  les 
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priver  même  du  païs  qu’ils  occupoîent,  ou  du 

/ 

moins  îe  leur  rendre  plus  onéreux  qu’utile. 

Ne  vous  fembîe  t’il  pas,  Monfieur,  qu’il  eft 
trop  facile  de  décider  fur  un  droit  reconnu  pour 
tel,  dans  toute  autre  occafion  que  celle  qui 
donne  lieu  à  la  difpute,  et  dont  on  jouit  foi- 
même  pour  foi- meme,  pour  nous  arrêter  plus 
long  tems  fur  ce  fujet  ?  Ne  diriés  vous  pas 
hardiment,  fi  vous  n’étiés  pas  François  :  Ju¬ 
geons  les  autres  comme  nous  voulons  qu’on 
nous  juge  nous  mêmes,  et  ne  faifons  pas  d’une 
réglé  générale,  une  réglé  arbitraire.  Je  le 
penfe  du  moins  ainfi  ;  mais  ne  fériés  vous  pas 

tenté  d’adapter  ce  même  raifonnement  à  l’autre 

* 

point  que  nous  voulons  regarder  comme  en  li¬ 
tige  entre  nous  et  les  Anglois  ;  je  veux  dire  à 

*  *♦  4 

la  conteftation  fur  les  limites  de  l’Acadie  ? 

Lorfqu’avant  le  traité  d’Utrecht  on  nous  a 
pris  cette  étendue  de  païs  que  les  Anglois  com¬ 
prennent  fous  le  nom  d’Acadie,  ne  l’avons  nous 
pas  demandé  précifement  fous  le  même  nom,  et 
n’emportoit  il  pas  alors  dans  notre  efprit,  la 
même  idée  qu’en  ont  à  prefent  nos  ennemis  ? 
Depuis  quand  dans  les  limites  que  nous  recon- 
noifiïons  pour  telles,  a-t’eile  changé  ?  Si  nous 
avions  fur  cela  la  certitude  que  nous  faifons  va¬ 
loir  à  prefent,  pourquoi  donner  îe  nom  géné¬ 
rique  de  la  plus  petite  partie  au  total  que  nous 
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redemandions.  Croies  vous  que  fi  nous  avions 
pris  l’Angleterre,  les  Anglois  s’avifafîent  de 
croire  en  comprendre  la  reftitution  en  nous  de¬ 
mandant  la  province  de  Surry  ?  Mais  fi  l’on 
fc’entendoit  affes  lorfqu’il  n’étoit  queftion  que 
de  reftituer,  (et  en  ce  cas  ce  feroit  toujours  con¬ 
venir  qu’on  avoit  les  mêmes  notions)  ne  devoit 
on  pas  du  moins- s’expliquer  quand  il  fût  quef- 
tion  d’une  ceflîon  irrevocable  ?  Que  penfe- 
rions  nous  des  Anglois  fi,  après  nous  avoir 
cédé  la  Virginie  ou  quelqu’autre  de  leurs  colo¬ 
nies,  ils  nous  difoient:  vous  vous  êtes  trompés 
fi  vous  avés  cru  que  nous  vous  cédions  tout  ce 
que  nous  appellions  Virginie  lors  de  la  ceflîon  ; 
nous  n’avons  entendu  vous  donner  que  les  pre¬ 
miers  terrains  fur  lefqueîs  nous  nous  fommes 
établis.  Voila  ce  que  nous  appellions  autre¬ 
fois  Virginie  et  qui  efi:  réellement  à  vous  ;  tout 
le  refte  nous  appartient  encore.  Ce  fubterfuge 
nous  feroit  d’abord  rire  (car  c’efl:  le  premier 
mouvement  du  François  à  l’egard  du  ridicule, 
quelque  préjudice  qu’il,  panifie  entraîner  ;)  et  puis, 
à  l’Angloife  nous  nous  déchaînerions  avec  au¬ 
tant  de  flegme  apparent  que  de  fureur  réelle  ; 
mais  les  François  ont  demeuré  établis  dans  ces 
païs  que  nous  ne  voulons  pas  regarder  comme 
partie  de  l’Acadie,  après  le  traité  d’Utrecht? 
Oui,  fans  doute,  répondront  les  Anglois,  nous 
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l’avions  même  ftipulé  ainfi.  Il  nous  importo!# 
que  le  pays  que  nous  venions  d'acquérir  ne  fe 
dépeuplât  pas  en  un  inffant;  mais  nous  aime* 
rions  mieux  a  prefent  le  voir  entièrement  dé¬ 
valué  que  de  trouver  dans  les  nouveaux  fujett 
de  notre  roi,  les  amis  cachés  de  nos  ennemis,  et 
d’avoir  à  nous  garder  perpétuellement  des  pièges 
que  nous  tendent  ceux  à  qui  nous  n’avons  que 
trop  donné  les  moyens  d’en  faire  un  choix  lu¬ 
nette  pour  nous. 

Je  11e  fçai  ce  qu’on  peut  répondre  à  ces  rai* 
fons  ;  en  nier  la  folrditë,  eft  réellement  le  plus 
court,  car  pour  la  bien  démontrer  croïés  vous 
que  ce  foit  une  entreprife  bien  utile  et  bien  ne- 
ceffaire  ?  Non  fans  doute;  autti  chacune  des 
deux  nations  a  pris  le  parti,  par  des  motifs  dif-, , 
ferents  et  aifés  à  deviner,  de  laitter  à  part  le 
fond  de  la  querelle.  Elle  étoit  en  effet  trop 
peu  embarraffante  pour  les  uns,  pour  mériter 
une  plus  longue  difpute,  et  trop  pour  les  -autres 
pour  fuffire  aux  répliqués.  Il  ne  nous  refte 
donc  qu’à  les  imiter,  et  puifqu’en  attendant  la 
paix  ils  ne  s’occupent  mutuellement  que  de  l’ac- 
cufation  d’avoir  commencer  la  guerre,  fui  vous 
leur  marche. 

Vous  avés  vu,  Moniteur,  qu’avec  mon  im¬ 
partialité  ordinaire,  j’ai  pefé  le  poids  des  plaintes 
que  nous  faifons,  et  encore  plus  les  raifons  va¬ 
lable^ 
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tables  que  nous  avons  de  les  faire  ;  vous  avéè 
vu  auffi  que,  malgré  mon  inclination  natu¬ 
relle,  j’ai  trop  refpeélé  la  vérité  pour  faire 
pencher  la  balance  de  notre  côté.  Voïons 
ii  l’apologie  de  nos  ennemis  exécutera  mieux 
le  defléin  qui  l’a  didée  que  n’a  fait  la  notre. 
Je  lailferai  à  part  toutes  les  plaintes  que  les 
Anglois  font  fur  nos  entreprifes  depuis  la 
paix  d’Utrecht  jufqu’à  celle  d’Aix-la-Chapelle. 
Cette  derniere  avait  dû  les  faire  oublier;  elle 
avoit  du  moins  fait  efperer  dès  réparations  ré¬ 
ciproques  et  des  explications  neceflaires.  En 
attendant  l’effet  de  ces  protadfes  mutuelles, 

1  inaélion  de  part  et  d’autre  étoit  de  réglé  et 
^de  convention;  ainü  c’efi  fur  les  démarches 
faites  depuis  qu’il  faut  s’arrêter.  Voici  donc 

ce  que  nos  ennemis  difent  et  que  nous  aurions 
bien  de  la  peine  à  nier. 

La  cour  de  France  a  toujours  regarde 
“  F  Amérique  du  Nord  comme  un  objet  digne 
de  fa  plus  grande  attention,  et  a  fans  doute 
forme  le  plan  de  s’en  emparer,  plan  qu’elle 
mene  a  execution  conflamment,  quoiqu’aveç 
4,4  mefure,  et  le  plus  doucement  qu’elle  peut. 
“  Cependant  depuis  le  traité  d’Aix-la-Chapelle, 
les  français  ont  encore  mieux  ma-nifeflé 
V"  leurs  vues,  parce  qu’ils  en  ont  preffé  d’avan- 

"  tage 
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«  tage  l’execution,  et  que  leurs  invafions  ont 
«  été  plus  nombreufes  et  leurs  hoûilités  plus 
violentes. 

“  Dans  la  province  de  la  Nouvelle  EcofTe, 

«  autrement  l’Acadie,  ils  ont  élevé  près  de  la 
*c  baye  Verte  un  fort  dont  ils  ont  par  eau  une 
communication  facile  avec  Louifbourg,  le 
Canada  et  les  autres  établiflemens  François. 
cc  Ils  en  ont  élevé  un  autre  monte  de  plus  de 
trente  canons  qui  commande  le  fond  de  la  . 
“  bave  de  Fundi  ou  Beaubaffin.  Ils  fe  font 
«  emparé  de  la  riviere  Saint  Jean  et  y  ont  bâti 
ce  deux  forts,  de  l'un  des  quels  ils  on!t  eu  rin¬ 
ce  folence  de  tirer  fur  un  des  vaifleaux  du  roi. 

«c  Ils  ont  envahi  tout  le  commerce  qui  appar¬ 
ie  tenoit  entièrement  aux  Anglois  avant  cette 
cc  derniere  paix  \  de  forte  qu  a  bien  examiner 
«  les  chofes,  les  François  et  les  fauvages  qui 
«  font  fous  leur  domination,  font  plus  effec- 
*  tivement  maîtres  de  toute  cette  province  que 
“  nous.  Ils  ont  fecouru  et  animé  les  fauvages 
«  contre  nous  et  font  par  confequent  refpon- 
«  fables  des  cruantés  qu’ils  ont  commifes  ;  ce 
«  qui  efë  aufîi  bien  prouvé  que  les  efforts  qu’ils 
<c  ont  fait  pour  faire  rompre  le  traité  de  paix 
que  nous  avions  fait  le  22.  Novembre  1752. 

«c  Avec  les  fauvages  M.ikmaks  et  Malechites  ; 
jüfques  là  que,  non  contens  d’avoir  emploié, 

“  leurs 
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<e  leurs  millionnaires  pour  les  porter  à  violer  ce 
“  traité,  le  propre  commandant  de  Louilbourg 
<l  s  efl  rendu  orateur  et  accufateur  contre  nous 
<È  pour  mieux  les  perfuader. 

“  Depuis  ce  même  traité  d’Aix-la-Chapelle,  ils 
ont  eleve  plulieurs  forterellès  dans  le  paTs  des 
“  Doquois  qui  font  fous  la  protection  de  l’Angle- 
t!  terre,  une  entre  autres  au  nord  du  côté  du°lac 
Ontario  directement  oppofée  au  fort  Anglois 
“  é’Oiv/ego.  Ils  ont  bâti  une  grande  et  forte 
c‘  maifon  pour  la  traite  des  fauvages  entre  les 
lacs  Erie  et  Ontario  à  l’oueft  du  grand  fault 
“  <Je  Niagara,  afin  d’empêcher  Je  pairage  de 

“  ces  fauvages  qui  remontent  le  lac  pour  aller  à 
6C  Ofwego. 

“  Dans  l’année  1753,  ils  firent  marcher  des 
“  forces  confiderables  de  troupes  régulières, 
“  oe  milices  et  de  fauvages  dans  le  pals  des 
“  Iroquois,  quoique  ceux  ci  les  eufl'ent  prié, 
“  et  a  differentes  reprifes,  de  n’en  rien  faire, 
iis  menaçerent  même  de  détruire  tous  ceux 
“  c.ui  s’oppoferoient  à  leurs  deffeins. 

Dans  ia  même  annee  ils  bâtirent  deux 
“  forts,  l’un  fur  la  riviere  qui  fe  jette  dans  le 
lac  Erie,  et  1  autre  a  quinze  mille  de  diftance 

«  fur  la  riviere  aux  bœufs  qui  fe  jette  dans 
«  celle  de  l’Ohio. 
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44  Ils  marchèrent  de  bonne  heure  l’année  fui- 
44  vante  au  petit  fort  Anglois  à  la  fourche  de 
44  Mohagouata  plus  bas  que  la  riviere  Ohio, 
44  qui,  n’étant  gardé  que  par  une  petite  garni- 
44  fon  de  la  Virginie,  fe  rendit  à  compofition 
44  dès  la  première  fommation.  Quelque  tems 
44  après  un  corps  de  douze  cens  hommes  Fran- 
44  çois  et  fauvages  attaquèrent  le  Major  Wa- 
44  fington,  commandant  les  troupes  de  la  Vir- 
4‘  ginie,  et  l’obligèrent  à  capituler,  ce  qu’il  ne 
44  put  fe  difpenfer  de  faire,  n’ayant  avec  lui  que 
M  trois  cens  hommes.  C’eft  à  ce  même  oiH- 
44  cier  que  les  François  ont  tant  affe&é  de  re- 
44  procher  le  prétendu  afîalîinat  du  Sieur  de  Ju-? 
44  monville  $  fingulier  reproche  qu’ils  devroient 
44  .avoir  honte  de  faire  après  avoir  eux  mêmes 
44  fait  commettre  Paflafïinat  deM.Howe  par  les 
44  fauvages  de  leur  parti  ;  et  cependant  M.  Howe 
44  étoit  allé  pour  une  conférence  donc  on 
ct  étoit  convenu,  il  revenoit  de  cette  confe- 
44  rence,  fe  repofant  fur  le  droit  des  gens.  Il 
44  n’en  fut  pas  de  même,  comme  chacun  fçait 
44  de  l’erreur  de  M.  Wafmgton.  Il  prit  et  dût 
41  prendre  le  Sieur  de  Jumonville,  ainfi  que  les 
44  foldats  qui  l’accompagnoient  pour  un  déta- 
44  chement  qui  venoit  l’attaquer,  et  il  n’y  a 
44  pas  de  doute  que  fon  devoir  et  fa  fureté  lui 
44  faifoient  une  loi  de  ne  point  attendre  tran- 

44  quile- 
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quilemerit  cette  attaque.  Les  hoflilites  des 
iC  François  qu’il  n’avoit  que  trop  ‘éprouvées* 
44  dévoient  le  mettre  en  garde,  et  ne  pas  lui 
<6  faire  préfumer  qu’on  lui  envoioit  un  ambaf- 
44  fadeur  ainfi  accompagné.  Mais  lailTons  aux 
«  François  le  tique  de  fe  recrier  à  chaque  in- 
“  fiant  fur  un  malheur  dont  nous  fûmes  affligés 
<c  nous  mêmes,  peut-être  plus  qu’eux  ;  car 
44  fans  cet  accident  ils  perdroient  la  plus  belle 
44  de  leurs  lamentations.  N’y  répondons  pas 
44  même  fur  le  même  ton,  malgré  l’avantage 
44  de  datte  que  nous  donneroit  l’attentat  com- 
44  mis  contre  M.  Howe.  Revenons  nous,  à 
44  des  agrefflons  aux  quelles  un  hazard  mal- 
44  heureux  n’a  point  eu  de  part. 

“  Outre  d’autres  forts  dont  l’enumeration 
44  feroit  trop  longue,  et  qu’ils  ont  bâti  fur  les 
44  terrains  en  litige  et  fur  ceux  qui  nous  appar- 
44  tiennent,  au  mépris  du  traité  d’Utrecht  con- 
44  firme  par  celui  d’Aix-la-Chapelle,  ils  n  ont 
44  celle  d  inquiéter  les  fujets  de  fa  majeflé  Bri- 
44  tan  nique  dans  leur  commerce.  Ils  leur  ont 
44  faifi  tant  chès  eux  que  chès  les  fauvages  leurs 
44  alliés,  et  chès  les  Iroquois  mêmes  qui  font  les 
44  nôtres,  toutes  les  marchandées  qu’ils  por- 
44  toient,  et  ont  même  déclaré  qu’ils  pren- 
44  droient  prifonniers  tous  ceux  qui  pafferoient 
44  par  les  païs  qu’ils  occupent  ;  déclaration 
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**  qu’ils  n’ont  faite  qu’après  avoir  fçu  que  trois 
V  cens  Anglois  étoient  partis  de  la  Penfilvanie 
*c  fur  la  foi  de  ces  traités,  pour  faire  la  traite 

44  avec  les  fauvages. 

“  Quant  aux  manœuvres  des  millionnaires 
46  pour  animer  les  fauvages  contre  nous,  et 
44  pour  faire  révolter  ceux  mêmes  d’entr’eux 
44  que  les  fermens  les  plus  inviolables  auroient 
44  dû  retenir,  elles  font  trop  notoires  pour  s’y 
46  arrêter  ;  mais  s’ils  reulfilTent  ainfi  en  abufant 
**  fous  le  manteau  de  la  religion,  des  peuples 
44  fimples  et  crédules,  il  eft  à  prefumer  que  de 
fi  criminels  fuccès  auront  un  retour  funefte 
44  pour  eux.  Que  peuvent  déplus  nos  enne- 
4C  mis  ?  Nous  dire  pofitivement  qu’ils  nous  de- 
ftC  clarent  la  guerre,  et  ne  le  voïons  nous  pas, 
et  nous  eft  il  fi  difficile  d’imaginer  que  s’ils 
46  retardent  cette  formalité,  ce  n’eft  que  parce 
cc  qu’ils  ne  font  pas  alïés  forts  contre  nous  ;  car 
44  malgré  le  terrain  qu’ils  ont  gagné  infenfible- 
44  ment,  ils  ne  font  pas  encore  en  état  de  nourr 
44  rir  un  grand  nombre  de  troupes.  Il  ne  nous 
44  reftoit  donc  plus  qu’à  attendre  le  moment 
44  qu’ils  jugeroient  favorable  à  leurs  deffieins  ; 
44  et  il  eft  bien  odieux  fans  doute  à  nous  de 
n’avoir  pas  voulu  le  faire.  Mais  méritons 
44  nous  entièrement  ce  reproche  après  avoir  eu 
fit  Ja  honte  d’éfluïer  celui  que  les  fauvages  même 
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*c  lions  ont  fait?  Un  envoie  des  Six  Nation! 
u  adreiïa  publiquement  ces  paroles  au  commif- 
“  faire  du  gouvernement  dans  une  conférence  à 
<4  Albanie:  Vous  parlés,  leur  dit-il,  de  vos 
forces,  ou  les  voïons  nous  ?  Les  François 
batiil'ent  des  forts  et  les  gardent  quand  ils 
“  font  conffruits,  l’Anglois  ne  oeut  les  en  em- 
“  pêcher.  Le  François  agit  en  homme  et 
l’Anglois  en  femme,” 

Quel  aiguillon,  Monfieur,  et  qu’il  a  dû  être 
fenfible  à  des  gens  de  cœur  !  Eft  il  donc  fur- 
prenant  que  d’après  tout  ce  que  les  Anglois  ob¬ 
jectent,  et  que  je  viens  d’abreger,  ils  aient  en¬ 
fin  témoigné  un  reffentiment  fi  neceflaire  pour 
eux  ? 

Mais  ces  plaintes,  dires  vous  fi  oppofées  à 
celles  des  François,  ont  elles  le  même  fonde¬ 
ment,  et  qui  en  croire?  Oh  bien  je  m’en  vais 
vous  le  dire  et  tout  franchement.  Sur  les  faits 
croies  en  les  uns  et  les  autres,  il  efl  queflion 
feulement  de  ne  pas  vous  en  fier  également  aux 
dattes  et  a  ta  narration  quant  aux  circonftances  ; 
et  voila  lur  quoi  on  nous  reprochoit  ici  de 
nous  donner  le  tort  à  nous  mêmes.  Par  ex¬ 
emple,  nous  étions  perfuades  de  tout  ce  que  les 
Anglois  ont  avances;  nous  favions  à  quoi  nous 
en  tenir  fur  des  defleins  exécutés  prefque  fous 
nos  yeux;  nous  voïons  avec  douleur  exciter 
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les  fauvages  à  des  barbaries  dont  il  faioit  necef- 
fairemenc  que  quelquefois  ils  devinfent  la  vic¬ 
time,  et  vous  n’avés  pas  oublié  ce  que  je  vous 
•  ai  dit  à  cet  égard.  Quand  nous  avons  vû  les 
Anglois  nous  traiter  comme  nous  les  traitions, 
nous  n5en  avons  point  été  furpris.  C’étoit  de 
leur  tranquilité  que  nous  étions  encore  étonnés. 
Perfonne  de  nous  ne  niera  qu’ils  ne  nous  aient 
attaqué  près  de  Wefkak,  mais  tout  honnête 
homme  d’entre  nous  avouera  que  par  cette  at¬ 
taque,  on  voulait  nous  empêcher  de  faire  de 
nouveaux  ouvrages  pour  nous  fortifier  et  qu’on 
vculûit  détruire  ceux  qui  avoient  été  faits. 
Quant  aux  forts  qu’on  nous  reproche  et  que 
nous  reprochons,  il  rfy  a  pas  de  fimple  païfan 
ici  qui  ne  pût  nous  condamner  fans  aller  voir 
fi  on  n’auroit  pas  mis  fur  le  frontifpice  une 
datte.  Je  l’avoue,  Monfieur,  c’eft  un  malheur 
pour  nous  de  n’avoir  pas  la  confolation  de  pou¬ 
voir  difputer  fur  des  faits,  comme  vous  l’avés 
*  ■  >  > 

en  Europe  ;  nous  n’en  fommes  dédommagés 
que  par  le  loifir  qui  nous  refie  pour  difputer 
fur  ce  qui  a  donné  lieu  à  çes  faits,  et  par  la 
reffource  toujours  précieufe  a  un  cœur  *  tien 
fait,  de  pouvoir  excufer  nos  femblables,  quoi 
qu’ennemis,  dans  les  chofes  qui  ont  befoin 
d’excufe* 

-  *  >*"  " •  •  '  ! 
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Je  ne  vous  le  nierai  point,  je  prévois  que 
nous  allons  avoir  lieu  d’exercer  ce  fentiment 
d’équité;  l’ennemi  que  nous  avons  harafTé  va 
peut-être  nous  rendre  avec  ufure,  les  maux 
que  nous  lui  avons  fait,  ou  que  nous  avons  eu 
un  defTein  trop  marqué  de  lui  faire.  Je  crois 
qu’il  s’y  prendra  lâns  façon  et  fans  compliment, 
et  un  retour  fur  nous  mêmes  ne  peut  qu’être  à 
fa  décharge. 

Mais  quelle  trifte  reflource  dans  l’état  où 
nous  fommés  qu’eft  celle  dont  Je  me  fais  de 
fête  ?  S’être  attiré  une  guerre  fanglante  avant 
que  d’être  en  état  de  la  foutenir;  n’avoir  pas 
attendu,  pour  faire  des  démarches  aufli  marquées 
qu’une  déclaration  de  guerre,  à  pouvoir  être 
dans  la  fituation  où  l’on  peut  hardiment  faire 
cette  déclaration  ;  quels  reproches  en  tout  fens  ? 
Croies  vous  que  celui  qui  accufera  l’ennemi  de 
n’avoir  pas  à  fon  tour  refpe&é  le  droit  des  gens 
qui  a  établi  un  ufage  fi  digne  de  l’humanité, 
fera  bien  avancé  par  cette  récrimination,  et  que 
celui  qui  trouvera  fi  facilement  des  raifons  pour 
î’excufer,  fera  bien  content  de  les  avoir  trou¬ 
vées  aux  dépens  de  fa  partie.  Prenons  pour¬ 
tant  un  de  ces  deux  partis,  car  il  ne  nous  en 
refte  point  d’autre  à  prendre  ;  la  bombe  éclate 
et  fans  dire  garre,  comme  vous  le  verres  par 
la  relation  qui  commencera  ma  première  lettre 
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«t  qu’on  vient  de  m’envoyer.  C’en  eft  aiîés, 
et  trop  pour  cette  fois.  Le  fujet  eft  afîes  fâ¬ 
cheux  pour  obliger  de  reprendre  haleine. 

L  E  T  T  R  E  XX. 

Prife  de  P  Alcide  et  du  Lys  par  les  Anglais,  celle 
du  fort  Beaufejour  et  autres  aâtions  qui  préba~ 
rent  à  une  déclaration  de  guerre  en  forme» 

Monsieur, 

SI  je  n’ai  çû  vous  envoïer  jufqu’ici  des  pièces 
décifives.  en  faveur  des  François,  c’efi 
moins  ma  faute  que  la  leur,  et  vous  allés  juger 
de  la  fatisfadtion  que  j’aurois  eu  à  le  faire  par 
k  relation  que  je  vous  ai  promife,  et  que  je 
jl’abregerai  pas  d’un  mot.  Je  viens,  comme  je 
vous  l’ai  marqué  dans  ma  précédente  de  la  re¬ 
cevoir.  A 

?  '  *  f  '  ‘  ‘  c  *  '  '% 

Relation  de  ce  qui  s’eft  pafTé  à  la  prife  de 
l’Alcide  par  l’efcadre  Àngloife  compofée  de 
onze  vaiiîeaux  de  guerre,  commandée  par 
M.  l’Amiral  Bofcavven. 

Le  29,  Mai  1755.  Pefcadre  du  roi  com- 
c<  mandée  par  M.  du  Bois  de  la  Mothe,  avoir 
l(  refté  en  panne  depuis  quelques  jours  à  caufe 
**  de  la  brume  et  du  calme.  Sur  les  fix  heures 
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du  foir,  le  te  ms  s’étant  un  peu  éclairci,  petit 
vent  de  fud-efi,  le  general  fit  fervir  dans- 
4  l’ouefi:  quart  fud-oueft.  Cet  éclairci  ne  dura? 

pour  ainfi  dire  qu’un  inftant,  et  a  peine  les 
4  vaifleaux  étoient  raflemblés  que  la  brume  re- 
4  vint  aufli  épaifie  que  les  jours  précedens.  Il 
4  nous  manquoit  alors  l’Algonquin,  l’Efpe- 
4  rance  et  FOpiniâtre.  La  nuit  il  fit  très 
4  mauvais  tems,  gros  vent  du  fud-oueft,  pîrne 
4  à  verfe  et  brume  fi  é paillé  qu’on  ne  voioit  pa$ 
4  la  longueur  du  vaifieau.  Nous  pafîames  au 
4  vent  d’un  banc  de  glace  fort  élevé  qu’on  ne 
4  reconnut  qu’à  une  efpece  de  blancheur  et  une 
4  fumée  très  épaifie.  Ce  fut  tout  ce  que  nous 
4  pûmes  faire  que  de  le  doubler.  Le  30.  le 
4  vent  du  fud-ouefi:  et  le  mauvais  tems  con- 
6  tinuerent  pendant  tout  le  jour.  Je  faifois 
4  toujours  la  même  route  du  plus  près  à  oueft- 
4  nord-ouefl:,  m’entretenant  parmi  plufieurs 
4  vaifleaux,  en  diminuant  et  augmentant  de 
4  voiles  pour  ne  pas  m’en  écarter.  Nous  nous 
4  faifions  mutuellement  les  fignaux  de  brume? 

4  de  la  cloche,  l’amure  à  bas  bord.  On  en 

5  entendit  un  qui  faifoit  l’amure  à  ftribord  du 
4  tambour. 

44  Sur  les  quatre  heures  et  demie  du  foir  on 
4  n’entendit  plus  aucun  fignal,  foit  que  les 
4  vaiiTeaux  euffent  changé  de  route,  ou  que  le 
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*  ^ne'rai  eut  fait  le  lignai  de  remettre  'a  Pautre 
**  bord  ‘et  que  les  mauvais  tems  m’eulîènt  em¬ 
pêché  de  l’entendre.  Je  continuai  toujours 
la  route  du  oueft-nord-ouell:  jufqu’à  fept 
heures  du  foir  que  je  fis  faire  le  point  à  mon 
premier  pilote  qui  ne  faifbit  qu’à  neuf  à, 
14  dix  lieues  dans  Peft-fud-eft  du  Cap  de  Raze. 
U  ne  Pouvois  faire  que  la  route  du  oueff- 
“  nord-oueft  qui  me  conduifoit  deffus;  d’ail- 
M  leurs  toujours  mauvais  tems  du  fiid-oueft  et 
brume  épaifle.  Depuis  quatre  heures  et 
“  demie  J*e  n’e“  donc  plus  aucune  connoifl'ance 
“  de  vaiffeaux  et  de  général,  point  de  hauteur 
aepuis  le  20.  Je  pris  alors  le  parti  reliant 
feul,  de  mettre  a  la  cape,  la  dérive  dans  Je 
“  nord  et  deux  heures  après  la  dérive  dans  le 
“  *ud,  en  attendant  un  éclairci,  car  il  n’étoit 
p<!.s  de  la  pi  udence  d  attaquer  des  dangers 
M  que  je  touchois,  prefque. 

Le  31.  au  matin  j’eu  connoiiTance  du  Lys 
et  l’après  midi  de  l’Aquilon,  ils  s’étoient  fe- 
**  parés  le  même  jour  que  moi,  et  à  peu  près 
44  par  les  mêmes  raifons. 

44  Le  4.  ou  5.  Juin  1  Aquilon  fe  fepara  de 
44  moi  par  la  brume.  Le  7.  le  Dauphin  Roïal 
44  qui  s’étoit  aulïi  feparé  le  même  jour,  fe  rallia 
“  à  moi  après  nous  être  fait  réciproquement  les 
u  fignaux  de  reccnnoiiTance*  Sur  les  fix  heures 
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w  du  foir  le  vent  très  foible  du  oueft-nord-oueft 
44  j’eu  connoiflance  du  haut  des  mats  d'onze 
44  vâiflèaux  fous  le  vent  dans  l’eft-nord-efi: 
44  cinq  à  fix  lieues.  Jugeant  que  ce  pouvoit 
44  être  notre  efcadre,  j’arrivai  deflus.  Cepen- 
44  dant,  ayant  quelque  défiance  je  voulois  m’af- 
44  furer  avant  la  nuit  de  ce  que  je  devois  en 
44  penfer.  J’approchai  donc  feulement  à  di- 
44  fiance  de  pouvoir  diftinguer  les  fignaux  de 
4 4  reconnoiflance.  Le  vent  diminuant  toujours, 
44  la  mer  calme,  nos  trois  vaifleaux  mirent  en 
44  panne,. 

44  Le  8.  au  point  du  jour  la  fraîcheur  s’étant 
44  déclarée  au  fud,  par  ce  changement  de  vent, 
41  je  me  trouvai  à  trois  lieues  fous  le  vent  de 
44  i’efcadre  que  j’avois  pris  pour  la  notre.  Je  fis 
4*  les  fignaux  de  reconnoifiance  aux  quels  l’en»- 
44  nemi  ne  répondit  qu’en  me  donnant  chafie 
54  toutes  voiles  dehors.  Je  pris  chafie  de  mon 
44  côté  dans  le  nord-oueft,  après  en  avoir  fait 
44  le  fignah  Cette  route  me  parut  la  plus  avan- 
44  tageufe  dans  la  pofition  où  je  me  trouvois, 
44  faifant  l’arriere  garde,  le  Lys  étant  de  l’avant 
44  de  moi  et  fous  le  vent,  et  le  Dauphin  Roïal 
44  fous  le  vent  du  Lys  et  de  l’avant.  Nous 
14  courûmes  toujours  dans  cet  ordre,  le  tems 
44  très  foible  au  fud,  tems  qui  donne  de  grands 
44  avantages  aux  Anelois,  parce  qu’ils  ont  des 
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voiles  plus  légères  et  des  menue*  voiles  plus 
*4  grandes  que  les  nôtres.  Comme  ils  nous 
joignoient  à  vue  d’œil,  je  mis  le  pavillon  et  la 
€i  flame  que  j’afiurai  d’un  coup  de  canon  à 
poudre  et  au  vent  ;  l’ennemi  mit  le  Tien  fans 
cc  PafTurer.  Je  comptois  par  la  route  que  je 
faifois,  et  en  me  faifant  connoître,  attirer 
les  meilleurs  voiliers  fur  moi,  et  donner  Je 
*c  tems  aux  deux  vaifïeaux  de  tranfports  de 
<c  s’èchaper.  Entre  dix  et  onze  heures  du 
matin  le  Dunkerque  de  foixante  canons  fuivi 
ic  de  deux  autres  vaiÆeaux  de  même  force,  de 
l’amiral  de  foixante  quatorze  canons  et  du 
*c  refb  de  Pefcadre,  fe  trouva  dans  mes  eaux 
“  allés  près,  ailes  long  tems  et  dans  une  pofition 
où  je  les  aurois  bien  incommode  par  mes 
“  quatre  canons  de  retraite,  fi  j’avois  ofé  at- 
taquer  le  premier.  La  mer  êtoit  unie 
<c  comme  une  glace  et  il  ventoit  très  peu  ;  et 
“  quoique  je  ne  pulîé  douter  à  la  manœuvre  de 
<c  l’ennemi  qu’il  ne  m’attaquât,  je  voulus  at- 
<c  tendre  qu’il  commençât  les  hoflilités.  Lorf- 
*c  que  j’êtois  parti  d’Europe  il  n’y  avoit  point 
tc  de  guerre  déclarée,  et  je  fentois  toute  la  con~ 
<f  fequence  de  paroître  l’agrelfeur.  J’étois  fur 
IC  que  l’ennemi  s’en  prévaudroit  pour  m’accufer 
“  d’avoir  le  premier  commencé  la  guerre,  et 
<c  pour  me  donner  le  tort  dans  toute  l’Europe. 
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cc  Ces  reflexions  et  ces  confédérations  ne 
*c  derent  pas  à  m'être  très  nuifibles. 

cs  Lorfque  le  Dunkerque  commandé  par 
i6  l’amiral  Howe,  fut  a  îa  demi-portée  de  Ta 
46  voix,  il  fe  tira  de  mes  eaux  et  tint  le  vent, 
*c  comme  pour  me  prolonger  et  m’aborder.  Je 
46  le  crus  arnfi  pendant  un  tems>  Je  voulus 
<c  cependant  favoir  à  quoi  m’en  tenir,,  Je 
*c  priai  Meff.  de  Roflaing,  de  YratidreuiJ,  Se- 
44  mer  ville  et  Drelincourt  d’être  attentifs  à  ia 
cc  converfàtion  que  j’allois  avoir  avec  ceux  dix 
Dunkerque.  MefT.  du  Moulin  et  Geoffroy 
€C  qui  étoient  fur  la  dunette,  ainfi  que  M.  le 
4i  Chevalier  de  Percevaux,  n’en  perdirent  pas 
4i  un  mot,  tout  l’équipage  étant  attentif  et  ne 
4i  faifant  pas  le  moindre  bruit. 

“  Je  fis  donc  crier  trois  fois  en  Anglois  : 
44  Sommes-  nous  en  paix  on  en  guerre  ?  On  re~ 
pondit  :  Nous  n'entendons  pas .  La  même 

4Ç  queffion  fut  alors  faite  en  François,  mê?ne  re- 
ponfe .  Je  pris  alors  le  porte  voix  et  demandai 
4i  encore  deux  fois  :  Sommes  nous  en  paix  ou  en 
4(  guerre.  Le  capitaine  me  répondit  lui  même 
<c  par  deux  fois  bien  diffinétement  et  en  très 
a  bon  François:  La  paix ,  la  paix .  Cepen- 
ci  dant  le  fignal  de  commencer  le  combat  avoff 
6Ç  été  fait  quelque  tems  auparavant  à  bord  de 
“  l’amiral  par  un  pavillon  rouge  au  petit  mâts 
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tc  de  hune.  Je  demandai  encore  comment 
“  s’appelait  l’amiral  ?  On  me  répondit  ; 
“  L’amiral  Bofcawen.  Je  le  connois,  di$-je; 
«  il  eft  de  mes  amis  ;  et  vous,  Monfieur,  votçe 
44  nom,  reprit  on  :  Hocquart,  repondis-je. 
<c  La  converfation  ne  fut  pas  plus  longue.  Le 
“  tems  de  prononcer  mon  nom  et  l’ennemi  le 
<c  mot  de  paix,  fut  immédiatement  fuivi  de  la 
u  bordée  haute  et  baffe  à  bout  touchant  avec 
“  la  moufquetterie  qui  nous  a  ainfi  déclare  la 
<s  guerre.  Ses  canons  étoient  chargés  à  doubles 
**  boulets  ramés  et  à  mitrailles  de  toutes  ef- 
u  peces.  La  mer  étoit  trop  belle  pour  en 
“  perdre  un  feul  coup,  et  nous  étions  fi  près 
“  que  les  valets  des  canons  Anglois  entroient 
“  dans  le  bordage.  Cela  joint  à  la  confiance 
“  que  doit  donner  le  mot  de  paix,  prononcé 
“  par  la  bouche  d’un  capitaine,  nous  fit  perdre 
“  beaucoup  de  monde,  fur  tout  dans  les  bat- 
teries  et  fur  le  gaillard  d’arriere.  Notre  feu 
n’en  fut  cependant  ni  retardé  ni  diminué  ; 
“  mais  un  boulet  ayant  coupé  le  bout  de  la 
4É  barre  du  gouvernail,  les  timonniers  furent 
u  forcés  de  l’abandonner.  Je  fis  alors  mettre 
ic  les  voiles  fur  les  mats  fans  pouvoir  abattre 
<c  d’un  bord  ni  de  l’autre.  Toutes  mes  man- 
<c  oeuvres  hachées  étoient  devenues  inutiles. 
Je  me  trouvai  donc  en  but  à  cinq  ou  fix 
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t(  vaiffeaux  qui  me  joignirent,  m 'entourèrent 
*  et  me  combattirent,  celui  du  contre  amiral 
“  en  étoit  un.  Je  faifois  cependant  un  feu 
“  très  vif  quoique  partagé,  avec  ma  mouf- 
“  quetterie  et  mes  deux  batteries  que  j’avois 
<c  été  obligé  de  remonter  des  gaillards.  Je 
“  reftai  long  tems  dans  cette  fituation,  fai  fan  t 
face  de  tous  côtés,  autant  que  la  foi  bielle  de 
mon  équipage  pouvoit  me  le  permettre, 
Quelqu’uns  avoient  déjà  commencé  à  tout 
abandonner.  J’avois  cent  hommes  tués  ou 
bielles,  quatre  officiers  de  tués,  plulieurs 
tc  prefque  hors  de  combat  par  leurs  bleffiures. 
“  Les  manœuvres  étoient  hachées,  les  voiles 
cnblees,  le  grand  mats  perce  de  deux  boulets 
“  au  milieu  à  côté  l’un  de  l'autre;  le  petit 
“  mâts  de  hune  percé  et  prêt  à  tomber,  les 
“  vergues  coupées,  toute  la  mature  ofFencée, 
“  plufieurs  canons  démontés.  Dans  ce  de- 
“  plorable  état,  et  ne  voiant  nulle  efperance  de 
4 4  falut,  et  voulant  conferver  au  roi  de  braves 
“  gens  qui  avoient  foutenu  avec  tant  de  valeur 
“  un  combat  contre  des  forces  fi  fuperieures, 
u  je  fongeai  à  me  rendre.  Je  voulois  cepen- 
“  dant  que  ce  ne  fût  qu’à  l’amiral.  Je  cher- 
cc  chai  donc  à  le  découvrir,  et  apres  l’avoir 
tc  apperçu  à  une  portée  de  fufil  et  lui  avoir 
ic  tue,  à  ce  qu’il  m’a  dit  lui -même,  deux 
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<fi  hommes  et  bleiïe  plufieurs,  j'efluïai  en  même' 
^  tems  le  feu  des  batteries  de  fes  deux  gaiî- 
éc  lards.  Alors  j'amenai  le  pavillon  au  milieu 
sc  et  fus  auffitôt  entoure  de  bien  près  de  prefque 
toute  l’efcadre  ennemie  dont  chaque  vaif- 
66  fe au  m'avoit  combattu. 

t(  Pendant  que  j’ètois  aux  prifes  l'ennemi 
<c  avoit  détaché  deux  vaifieaux  fur  le  Dauphin 
<c  Roïal  qui  ne  pûrent  le  joindre,  et  trois 
autres  fur  le  Lys  qui  fut  joint.  Je  vis  ce 
16  vailTeau  fe  battre  long  tems  avec  valeur, 
*c  feulement  avec  fes  quatre  canons  de  retraite 
“  et  fa  moufqueterie  tant  qu'il  pu  s’en  fervir; 
**  mais  avant  été  mis  entre  deux  feux  hors  de 

y 

la  portée  du  fufil,  il  efîuïa  plufieurs  bordées 
fans  pouvoir  y  répondre  que  foiblement,  et 
fut  enfin  obligé  de  fe  rendre.” 

Que  penfés  vous,  Monfieur,  de  cette  rela¬ 
tion  ?  Ne  vous  fernble  t'il  pas  qu’elle  feroit 
entièrement  décifive  pour  nous  fi  nous  avions 
toujours  eu  la  bonne  foi  dont  M.  Hocquart 
nous  a  donné  un  fi  bel  exemple.  Âfturement 
ce  capitaine  a  poufie  la  délicateffe  au  moins 
suffi  loin  que  la  valeur.  Quoi,  fe  voir  donner 
la  chalTe  par  une  efeadre  qu'il  regarde  d'abord 
comme  ennemie  ;  voir  arborer  le  fignal  du  com¬ 
bat,  et  malgré  cela  s’obftiner  à  une  conven¬ 
tion  à  ramjabkj  en  croire  plutôt  quelques  mots 
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d’un  fimple  capitaine,  que  l’ordre  que  donnolf 
auparavant  l’amiral  ;  enfin  n’être  convaincu  que 
lorfque  la  rnoufqueterie  a  fait  la  déclaration  de 
guerre .  Je  voudrois  bien  pour  rendre  le  pro¬ 
cédé  plus  glorieux  que  M.  Hocquart  en  eut  agi 
ainfi  à  la  tête  d’une  efcadre  d’onze  vaifTeaux 
contre  trois.  Mais  quelle  excufe,  croies  vous 
que  puifTent  trouver  les  Angiois  ?  Ma  foi, 
iis  n’en  cherchent  point,  et  même  ils  fe  mo¬ 
quent  de  nous.  Ils  prétendent  que  leur  M. 
Howe,  mieux  inftruit  que  M.  Hocquart  qui 
venoit  d’Europe,  n’a  attaché  à  ce  mot  de  paix 
que  la  fignification  que  les  François  y  atta¬ 
chaient  dans  l’Amerique;  que  d’aiileurs  un  men- 
fonge  qui  ne  fauroit  tromper,  n’eft  point  un 
menfonge,  félon  plufieurs  cafuiftes  des  nôtres  ; 
M.  Hocquart  ne  devoit  point  en  croire  une 
raillerie  qu’on  faifoit  par  reprefaille,  plutôt  que 
le  pavillon  rouge  qu’il  avoit  vu  au  petit  mât  de 
hune  de  l’amiral,  et  qu’enfin  il  ne  tenoit  qu’à 
lui  de  ne  pas  faire  des  queftions  aux  quelles  on 
avoit  répondu  d’avance,  en  fuppofant  même 
qu’il  ignorât  les  hoftilités  réciproques. 

Mais  eft  ce  le  moment  de  railler,  la  ma- 
tiére  le  comporte  t’elle  ?  Non  fans  doute  ; 
aulîi  n’eftil  pas  douteux  que  ceux  qui  l’ont  fait, 
ont  eu  tort,  tant  dans  l’exemple  que  dans  l’imi¬ 
tation.  Il  eft  fi  peu  fûr  de  juger  du  total  fur 
une  partie,  que  les  Angiois  n’ont  pas  dû  croire 
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que,  parce  que  des  efprits  remuants  avoient  fait 
prendre  un  parti  peu  convenable  en  tous  fens  à 
ceux  qu  ils  ont  pu  perfuader,  tous  les  François 
penfoient  à  1  uniffon.  Il  efl:  certain  que  quoi¬ 
que  M.  Hocquart  fe  foit  conduit  avec  quelque 
forte  d’imprudence  quant  à  fa  fureté,  il  n’en  a 
pas  moins  donné  des  marques  de  bonne  foi  et 
de  valeur  dignes  d’être  admirées. 

Les  Anglois  témoignèrent  encore  la  perfua- 
fion  ou  ils  etoient  de  nos  defieins  contre  eux, 
dans  le  traitement  prétendu  injurieux  qu’ils  fi¬ 
rent  a  M.  Rigault  gouverneur  des  trois  rivières 
pris  fur  1  Alcide.  M,  Rigault  qui  en  a  porté  fa 
plainte  aux  miniftres  de  la  cour  de  France  et  à 
1  amirauté,  attribue  ce  traitement  à  l’idée  où 
etoient  les  Anglois  que  fa  famille  avoit  emploïé 
fon  crédit  pour  animer  les  fauvages  et  faire 
reufiir  les  entrepri/es  de  la  France.  II  ajoute 
qu  on  lui  en  fit  le  reproche  très  exprès  ;  et  cecî 
me  paroît  très  fort  contre  nous.  Quelque  foit 
1  envie  que  peut  avoir  une  nation  de  jetter  le 
blâme  fur  la  nation  ennemie,  ceux  qui  en  font 
les  chefs,  et  fur  tout  les  militaires,  ne  font 
point  affes  lâches  pour  facrifier  à  ce  deflein  un 
de  leurs  femblables  et  particulièrement  un 
homme  confiderabïe  par  fon  rang.  Ainfi  plus 
le  procédé  a  pu  etre  deraifbnnable  et  odieux, 
plus  il  prouve  que  la  conviélion  côntre  nous 

pa- 


(  259  ) 

paroifToit  certaine  ;  et  plût  à  Dieu  !  comme  je 
Fai  déjà  dit,  qu’elle  ne  fût  telle  qu’aux  yeux  de 
nos  ennemis.  Mais  tandis  que  vous  ne  vous 
occupés  en  Europe  qu’à  examiner  qui  a  été 
l’agrefieur,  tandis  que  ceux  qui  ont  tort,  crient 
plus  haut  que  les  autres,  nous  continuons  mal- 
heureufement  à  fournir  des  matières  à  la  difpute* 
J’apprens  que  Beaufejour  eft  pris,  et  voici  en  peu 
de  mots  ce  qu’un  officier  de  ce  fort  vient  de 
m’écrire. 

44  Le  15.  Mai  1755.  arriva  à  la  baye  Verte 
44  une  petite  goelette  de  Louifbourg  qui  ap- 
44  porta  des  lettres  de  Meff.  de  Drucourt  et  Pre- 
44  voft  à  M.  de  Vergor  commandant  de  ce  fort» 
44  On  lui  mandoit  que  la  Diane  fregate  du  roi 
44  étoit  arrivée  quinze  jours  auparavant;  qu’elle 
44  étoit  partie  incognito  de  Rochefort  avec  in- 
44  jonéfion  de  n’ouvrir  fes  ordres  qu’à  deux  cens 
44  lieues  en  mer.  On  ajoutoit  qu*il  y  avoit  une 
44  flotte  de  trente  vaifîeaux  de  ligne  au  port  de 
44  Breft  et  que  dans  peu  de  jours  on  apprendroit 
44  fa  deftination  ;  qu’au  refte  la  France  alloit 
44  enfin  executer  ce  qu’elle  aurait  dû  faire  long 
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44  tems  auparavant  (ce  qui  me  paraît  être  l’in— 
44  vafion  de  l’Acadie  ;)  qu’il  n’a  paru  que  deux 
44  ou  .trois  petite  vaifleaux,  .de  la  Nouvelle 
44  Angleterre>  à,  Louifbourg^  et  qu’ils. n  y  ont 
44  fejourné  que  peu  de  jo(ur$.,  Le  25.  il  vint 
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U  ur*  exprès  de  Louifbourg  qui  apporta  des 

o  ^  dont  il  n'a  rien  tranfpiré. 
4  On  demande  des  piquets  pour  Loùifbourg 

et  des  paliffades  et  Ton  en  fait  couper  à 
“  Gafparaux. 

Le  Lundi  2.  Juin  on  m’ett  venu  dire  que 
le  commandant  venoit  de  faire  avertir  tout 
le  monde  que  la  flotte  Angloife  etoit  en 
chemin  ;  qu  elle  etoit  compofée  de  trente  fix 
navires  tant  gœlettes  que  batteaux  \  qu’un 
habitant  qui  lavoit  vue,  difoit  qu’elle  pour- 
roit  entrer  des  aujourd’hui  dans  la  riviere  de 
“  Mefagoueche  ;  et  en  effet  ils  y  font  arrivés  à 
deux  heures  apres  midi.  Le  Mercredi  il$ 
s  emparerent  du  pont  à  Buot,  nous  tuerent 
quelques  hommes  et  pouflefent  jufqu’à  la 
®c  butte  a  Mirandej  ce  qui  détermina  à  faire 
mettre  le  feu  aux  maifons,  granges,  bûchers 
et  a  1  eglife  meme.  Cependant  les  ouvrages 
“  extérieurs  du  fort  ont  été  achevés,  et  l’on 
“  en  fait  conttruire  de  nouveau  fur  les  battions 
<c  pour  refifter  a  la  bombe.  L’on  fait  fortir  de 
<c  tems  en  tems  des  détachemens  qui  efcarmou- 
4C  chcnt  avec  l’ennemis. 

CL  Le  8.  un  officier  Angîois  a  été  pris  par 
les  fauvages  et  fauve  de  leurs  mains,  Verger 
“  l’a  fort  bien  traité.  Il  a  demandé  permittion 
<c  d  écrire  a  fon  général  et  à  fa  femme,  ce  qui 

“  lui 


**  lui  a  été  accordé.  On  a  envoie  fer  lettrei 
*•*  et  ceux  qui  les  ont  portées  étant  revenus, 
“  ont  dit  qu’ils  n’avoient  vû  que  fix  canons 
“  de  dix  et  huit  mortiers  feulement  ;  à  quoi 
“  l’officier  a  répondu  qu’ils  n’avoient  pas  tout 
“  vû. 

Le  Mardi  9.  quelques  fauvages  venus 
fc  d’Halifax  ont  raporté  que  les  Anglois  crai- 
gnent  que  la  flotte  Françoife  ne  prévienne  la 
leur, 

“  Le  Jeudi  12.  Juin  Pon  a  reçu  la  nouvelle 
qu'il  y  avoit  trois  frégates  du  roi  à  Louif- 
bourg  deitinées  pour  venir  à  la  baye  Verte 
*c  et  apporter  des  troupes.  Le  Vendredi  13. 
“  Pon  a  appris  que  les  Anglois  fe  retranchoient 
“  derrière  et  fur  le  rocher  qui  eft  du  côté  de 
«  la  maifon  de  Saint  Orner.  Les  travaux  font 
pouffes  avec  vigueur.  Nous  femmes  envi- 
ron  fix  cens  hommes  y  compris  les  habitans. 
On  a  tiré  quelques  coups  de  canon  et  le3 
**  Anglois  ont  commencé  à  tirer  des  bombes  ; 
*5  Et  le  16.  une  de  deux  cens  livres  efb  tombée 
“  fur  la  prifon  où  elle  a  tue  PofEcier  Anglois 
prifonnier  et  plufieurs  autres.  Les  ravages 
iC  qu’elle  a  faits,  joint  à  ce  que  prefque  toutes 
les  parties  du  fort  font  endommagées,  et  que 
“  le  fecours  qu’on  nous  faifoit  attendre  n’arrive 
points  Vergor  s’eft  déterminé  à  capituler. 
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u  L'embarras  étoit  d'autant  plus  grand  que 
4(  contre  l'avis  des  honnêtes  gens,  l’on  avoit 
44  comme  forcé  cinq  cens  Acadiens  à  s’enfer- 
44  mer  dans  le  fort,  ce  qui  ne  nous  étoit  qu’à 
44  charge  et  très  préjudiciable  pour  eux.  Ces 
44  Acadiens  étoient  de  ceux  qui  avoient  prêté 
44  ferment  de  fidelité  aux  Anglois;  ainfi  c'étoit 
44  fans  aucun  motif  les  mettre  à  la  boucherie, 
44  puifqu’ils  ne  pouvoient  attendre  ou  que  d’être 
c(  écrafés  fous  les  ruines  du  fort  et  n’y  pouvoir 
44  pas  même  fubfifter,  ou  d’être  pendus  en  tom- 
<c  bant  entre  les  mains  des  Anglois.  Quant  à 
44  moi  j'ai  cru  que  l’humanité  m’obligeoit  de 
44  les  difluader  d’un  defiein  qui  étoit  fi  perni- 
44  cieux  pour  eux.  J’cn  ai  perfuadé  plufieurs, 
4C  et  j'ai,  après  la  redu&ion,  excufé  les  autres 
44  fur  l’aveuglement  que  les  millionnaires  cau- 
44  foient  à  ces  pauvres  gens.  J’ai  en  quelque 
44  façon  reufii,  puifque  les  Anglois  ne  les  ont 
44  pas  traité  à  la  derniere  rigueur,  comme  af- 
44  furement  ils  étoient  en  droit  de  le  faire. 

44  On  a  donc  envoie  le  1 6.  Juin  au  matin 
44  au  camp  Anglois  le  Sieur  de  Vannes  parent 
44  de  Vergor  et  le  plus  ancien  des  lieutenans 
44  avec  des  propofitions.  M.  Scherif  en  a  ap- 
44  porté  la  reponfe.  On  a  renvoie  encore,  et 
44-  enfin  la  capitulation  s’eft  faite.  Avant  que 
44  les  Anglois  entraient  dans  le  fort  on  a  ren- 

44  voie 


u  voie  le  plus  d’habitans  qu’on  a  pu  et  tous 
<c  fort  charges,  ainfi  que  les  domeftiques  de 
“  Vergor  qui  s  etoient  emparé  du  plus  précieux. 
“  Les  Anglois  font  entrés  fur  le  foir,  et  quoi- 
*c  que  tout  fe  foit  pafle  avec  afles  d’ordre  pen- 
**  dant  la  nuit,  les  balles  de  marchandifes  ont 
“  été  ouvertes  et  pillées  tant  de  côté  que  d’au- 
“  tre,  mais  plus  encore  par  nous.  Les  An- 
66  glois  ont  fait  tranfporter  les  troupes  Fran- 
u  çoifes  et  ont  eu  foin  des  bleffés. 

Le  18.  l’ennemi  a  envoie  cinq  cens 
hommes  pour  occuper  le  fort  Oafperau  que 
M.  de  Villeray  qui  y  commandoit,  a  rendu 
ic  fur  une  lettre  ou  l’on  lui  apprenoit  la  capi^ 
“  tulation,  et  en  même  tems  l’impoffibilité  de 
refilfer.  Joleph  Broflard  connu  fous  le  nom 
41  de  Beaufoleil,  et  par  les  maux  qu’il  a  fait 
Ét  aux  Anglois,  eil  venu  fous  fauf  conduit  pro- 
pofer  la  paix  des  fauvages.  Il  a  feulement 
41  demande  une  amniftie  générale  et  fon  pardon 
<i  particulier,  ce  que  M.  de  Monkton  lui  a 
44  accordé.  Les  habitans  des  alentours  ont  été 
44  perfuadés  d’apporter  leurs  armes  aux  Anglois 
44  qui  les  en  avoient  requis,  ce  qu’ils  ont  fait. 
4t  Un  d’entr’eux  a  dit  venir  de  Louifbourg  où 
44  il  àvoit  làifTé  cinq  vaifTeaux  de  ligne  et  cinq 
44  mille  hommes.  11  ajoute  qu’on  s’y  preparoit 
41  à  fecourir  Beaufejour.” 


Vous 
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Vous  }uges  bien,  Monfieur,  que  j’ai  abrégé 
ce  journal,  car  dans  ces  fortes  d’occafions  les 
détails  font  à  peu  près  ies  mêmes.  Je  fçai  de 
plus  que  quant  aux  faits  principaux  vous  en 
ferés  inflruit  de  refte,  et  quand  vous  le  fériés 
déjà,  je  ne  laifferois  pas  de  vous  les  remettre 
fous  les  yeux,  parce  qu’ils  me  fournirent  des 
refîexions  convenables  à  ce  que  je  nie  fuis  pro¬ 
posé  dans  ces  lettres,  qui  efl  de  vous  faire  con- 
noître  la  vérité  par  le  raifonnement  appuïê  fur 
ces  mêmes  faits,  et  non  vous  en  vouloir  donner 
le  phantôme  par  des  clameurs  vagues  et  peu 
feantes.  Remarqués  donc,  je  vous  prie,  là 
datte  de  l’avis  donné  au  commandant  Verger 
fur  les  trente  deux  vaifieaux  de  ligne  qui  étoient 
prêts  à  partir  du  Port  du  Brefl:  pour,  difoit  on, 
s’emparer  de  l’Acadie.  Cette  datte  étoit  du 
27.  Mai  1755.  La  prife  des  vaifieaux  l’Alcide 
et  le  Lys  efi:  du  8.  Juin  de  la  même  année. 
JvTotés  de  plus  que  l’Alcide  et  le  Lys  qui  étoient 
été  l’efcadre  d’onze  vaifieaux  que  commandoit 
M.  du  Bois  de  la  Mothe,  faifoit  partie  de  ces 
trente  deux  vaifieaux  de  ligne  qu’on  defiinoit 
contre  l’Acadie.  Tirés  enfuite  une  conclufion 
bien  naturelle  :  Puifque  nous  avons  fcû  ici  pub¬ 
liquement  le  27.  Mai  que  la  flotte  Françoife 
étoit  envoïée  pour  prendre  l’Acadie,  M.  Hôc- 
quart  qui  venoit  direélement  de  France  et  qui 
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etoit  de  cette  flotte,  devoit  fans  contredit  îe 
fçavoir  le  8.  Juin  ;  ainfi  puifqu’il  a  vu  que  tout 
parlant  de  paix  on  aîloit  prendre  une  province 
aux  Anglois,  n’a  t’il  pas  dû  prévoir  que  les  An- 
glois  pourroient  tenir  le  même  langage  en  atta- 
quant  Ton  vaifleau.  Dira  t’on  qu’il  ne  s’en  eft 
pas  plus  fouvenu  que  du  compte  des  vaifTeaux 
qui  composent  l’efcadre  dont  il  étoit  ?  Ea 
effet  il  eft  affés  fingulier  qu’aïant  apperçu  et 
compte  les  onze  vaifieaux  Anglois,  il  les  ait 
pris  pour  l’efcadre  Françoife  qu’il  ne  pouvoir 
compter  être  d’onze,  puifqu’il  y  en  manquoit 
trois*  Ces  abfurdités  font  dire  à  nos  ennemis 
que  nous  avons  voulu  jouer  la  comedie,  et 
qu’ils  nous  l’ont  rendu.  11  feroit  pourtant  allés 
tems  de  finir  ce  jeu,  car  la  chance  devient 
mauvaife  pour  nous.  A  quoi  bon  difputer  fi 
on  doit  ou  non  être  en  guerre,  lorfqu’on  y  eft 
réellement.  Il  ne  convient  plus  à  ceux  qut 
doivent  agir  de  difeuter  qui  a  tort  ou  raifon  5 
il  faut  félon  l’ancien  ufage  des  combats,  en  dé¬ 
cider  par  les  fuccès,  et  nous  laiffer  à  nous  au¬ 
tres  gens  o  i  fi  fs,  le  foin  de  faire  des  recherches 
fur  îe  fond  de  la  querelle,  et  celui  de  conflater 
ics  procédés.  J  attens  donc  qu’on  aura  pris  en 
France  cet  unique  parti  qu’il  nous  refie  à  pren¬ 
dre.  Enfin  foit  qu’011  fe  foit  fait  une  déclara¬ 
tion  de  guerre  en  forme,  foit  qu’on  s’en  (bit 
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tenu  a  celle  qu’a  faite  (comme  dit  M.  Hoc- 
quart)  >la  moufquetterie  Angloife;  ou,  comme 
difent  les  Anglois,  nos  entreprifes  et  nos  agrei- 
fions  ;  j’efpere  qu’on  réalifera  les  craintes  des 
ennemis,  en  faifant  que  notre  flotte  précédé  la 
leur  ;  qu’on  mettra  Louifbourg  en  état  de  fu¬ 
reté  et  de  défence  ;  qu’on  donnera,  fur  tout  fi 
l’on  peut,  aux  Anglois  de  la  befogne  a  tailler 
chés  eux,  ou  au  moins  qu  on  s  oppofera  avec 
vigueur  à  l’envoi  des  forces  prodigieufes  avec 
lefquelies  ils  peuvent  nous  écrafer.  Il  n’efl: 
plus  tems  de  fe  plaindre  ou  d  en  faire  femblant 
en  Europe,  d’y  obferver  les  loix  de  la  paix 
quand  l’ Amérique  va  être  perdue  pour  la 
France.  Nous  avons  reveillé  l’ennemi  et  nous 
nous  endormons.  J’attens  avec  la  derniere  im¬ 
patience  de  vos  nouvelles  et  je  me  flatte  qu  elles 
m’apprendront  qu’on  a  change  de  conduite  et 
de  ton. 


LETTRE 
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lettre  xxr. 

Reponfe  à  une  lettre  d’Europe  pas  laquelle  on  ap~ 
prend  à  l'auteur  la  déclaration  de  guerre  réci¬ 
proque  des  deux  couronnes  ;  les  clameurs  des 
François  contre  les  Anglois \  la  prife  de  Mi~ 
norque  et  l'engagement  que  la  France  a  pris  avec 
la  reine  de  Hongrie , 

Monsieur, 

JE  viens  de  recevoir  votre  derniere  lettre 
apres  Tavoir  attendue  pendant  prefque  une 
annee.  ÎNous  avions  déjà  appris  une  partie  des 
nouvelles  que  vous  m’y  donnes  et  je  m’en  étois 
rejouis  et  affligé  tour  à  tour.  La  prife  de  Mi» 
norque,  comme  vous  le  penfés  bien,  me  fait 
grand  plaiflr,  ainfi.  que  la  déclaration  de  guerre 
en  forme  qui  met  enfin  les  procédés  en  réglé. 
Mais  quant  a  1  alliance  que  la  France  a  faite 
avec  la  reine  de  Hongrie,  mes  difpofitions  font 
bien  differentes.  Il  me  paroît  auffl  que  vous 
ne  1  approuves  pas.  En  effet  nous  femmes 
nous  imaginé  d’avoir  à  faire  à  trop  foîble  partie* 
et  avons  nous  cru  qu’il  falîoit  augmenter  le 
nombie  de  nos  ennemis  r  Au  lieu  de  tourner 
tous  nos  efforts  contre  un  ennemi  irrité  qui 
nous  accufe  de  perfidie,  étoit  ce  le  moment  de 

N  Z  prendre 


(  268  ) 

prendre  le  change  fur  nos  véritables  interets  ? 
La  prife  de  Minorque  nous  avoit  prefque  en¬ 
tièrement  juftifié,  meme  dans  l’efprit  des  An- 
glois.  Ils  fe  reprochoient  déjà  réciproquement 
d’avoir  pris  trop  chaudement  l’allarme  fur  nos 
deffeins  et  fur  nos  entreprifes.  En  nous  af- 
foibliffant  comme  nous  l’allons  faire  par  cette 
fatale  diverfion,  nous  allons  remettre  en  vi¬ 
gueur  toutes  les  accufations  qu’on  a  faites  et 
qu’on  fera,  car  le  vaincu  a  toujours  tort.  Nous 
femmes  encore  bien  éloignés  de  voir  nos  enne¬ 
mis  vidorieux,  dires  vous  peut-être?  Quatre 
vingt  mille  hommes  marchent  en  Allemagne* 
et  le  roi  de  Prulfe  fera  bientôt  réduit.  D’abord 
je  n’accorde  pas  ce  point,  il  eft  homme  a  faire 
tête  à  des  forces  bien  fuperieures.  Au  contraire 
vous  m’accorderes  fans  doute  qu  autant  de  fol- 
dats  que  la  reine  de  Hongrie  et  nous  envoierons* 
ainfi  que  la  Rufïie,  autant  fera  t  ce  de  dimi¬ 
nution  pour  les  vaiffeaux  qui  devroient  tenir 
la  balance.  La  vidoire  contre  M.  Bradock 
qu’on  fait  tant  valoir  en  Europe,  n’a  rien 
moins  que  décidé  de  notre  fort.  Les  forces 
maritimes  des  Anglois  font  une  hydre  a  laquelle 
il  falloit  tâcher  d’oppofer  une  hydre  femblable. 
C’étoit  à  la  conftru&ion  et  à  l’armement  d’un 
nombre  égal  de  vaiffeaux  qu’il  falloit  emploïer 

les  hommes  et  l’or  de  la  France,  et  non  leur 

chercher 
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chercher  un  tombeau  en  Allemagne,  gouffre 
qui  a  toujours  été  notre  ruine.  Mais  les  An« 
glois  ayant  fait  alliance  avec  une  puiffance  du 
continent,  que  devions  nous  faire?  Ne  pas  les 
imiter  dans  Je  pas  dangereux  qu’ils  avoient  fait, 
fi  nous  voulions  en  quelque  façon  avoir  notre 
revanche  fur  leur  traité  avec  le  roi  de  Prude  -, 
traite  qui  au  fond  nous  importoit  peu,  en  pouf¬ 
fant  nos  avantages  ;  il  falloit  du  moins  nous 
en  tenir  aux  claufes  de  notre  traité  de  Ver- 
failles.  Vingt  quatre  mille  hommes  ne  nous 
auroient  pas  epuife.  Nous  n'en  aurions  pas 
moins  foutenu  la  guerre  en  Amérique,  et  chaque 
,fuccès  n  auroit  il  pas  été  pour  nous  un  pas  de 
plus  pour  nous  mettre  au  point  de  donner  en- 
fuite  la  loi  en  Europe?  C’auroit  été  alors  que 
nous  aurions  en  bonne  grâce  à  décider,  non 
feulement  fur  notre  propre  droit,  mais  encore 
fur  celui  des  autres  ;  au  lieu  que  cette  diverdon 
nous  fera  peut-être  fubir  le  défavrement  d’en- 
tendre  la  deciüon  d’autrui.  En  vérité  fi  les 
Angîois  n’avosent  pas  paru  atterés  par  ce  traité 
qui  devoit  bien  plutôt  leur  donner  de  la  joie, 
je  croirois  que  le  leur  étoit  un  piège  qu’ils 
avoient  tendu  a  deüein.  Ceux  d’entr’eux  qui 
ont  le  plus  blâme  l’alliance  que  leur  gouverne¬ 
ment  avoit  faite,  qui  l’ont  regardée  comme  one- 
reufe  a  la  nation,  doivent  changer  de  ton  de- 
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puis  que  nous  en  avons  prouvé  l’utilité.  Mais 
pourquoi  vous  fuggerer  des  reflexions  que  vous 
»  êtes  plus  à  même  de  faire  que  moi,  ne  vaut  il 
pas  mieux  vous  en  fournir  de  nouveaux  fujets  ? 
Grâces  au  ciel,  je  ne  vous  donnerai  que  des 
fujets  plus  agréables  que  fâcheux,  fi  vous  ne 
portes  vos  vues  qu’au  moment  prefent.  Nous 
avons  eu  allés  de  fuccês  fur  le  lac  Saint  bacra- 
nient.  La  réduction  du  fort  Saint  George  et 
d’autres  avantages  ont  bien  tourne  des  têtes  ici. 
La  vifite  que  l’amiral  Holborne  nous  a  rendue, 
a  achevé,  du  moins  quand  à  ceux  qui  ne  ju¬ 
gent  que  par  l’évenement  du  jour.  Pour  mieux 
vous  mettre  au  fait  des  difpofitions  de  ces  fortes 
de  gens,  je  veux  joindre  ici  la  copie  d  une  lettre 
qu’écrlvoit  un  de  nos  officiers.  Vous  la  trou¬ 
vères  d’un  ton  tout  à  fait  confoîant  et  bien  dif¬ 
ferent  de  celui  de  mes  jeremiades  perpetueiies. 
Mais  je  ne  veux  pas  vous  en  différer  plus  long- 
te  ms  le  plaifir. 

“  Notre  efcadre  compofée  de  dix  neuf  vaif- 
féaux  de  ligne  et  cinq  frégates,  ayant  pour 
commandant  M,  du  Bois  de  la  Motne,  eif  de- 
44  puis  quatre  mois  devant  Louifbourg,  nous 
avons  attiré  l’attention  de  toute  l’Europe, 
♦c  Cet  armement  formidable  exécuté  avec  des 
<4  dépenfes  prefqu’incroïahles  que  le  fler  An- 
u  glois  annonçoit,  et  avec  lequel  il  devoit 
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fc  fraper  des  coups  terribles,  a  -été  précifement 
1  hiitoire  de  la  montagne  qui  enfanta  d’une 
fouris.  Vingt  deux  mille  hommes  affern- 
4C  blés  à  Halifax,  dont  feize  mille  tranfportés 
<c  d'Europe.  Cent  et  tant  de  bouches  à  feu* 
€c  une  fuite  de  train  d’artillerie  et  d’uffencils  de 
guerre,  vingt  deux  vaifîeaux  de  ligne,  plus 
<c  de  deux  cens  batimens  de  tranfport)  quel 
puis  formidable  appareil.  L’objet  que  l’en- 
nemi  avoit  en  vue  n’étoit  d’abord  que  rifle 
Roiaîe  et  le  Canada,  enfuite  tout  ce  que 
cc  nous  poffedons  en  Amérique.  Pour  nous, 
nous  avons  anéanti  tous  çes  magnifiques 
projets  avec  feulement  feize  vaiiïeaux  de 
cc  guerre  moüiîlés  fimplement  dans  la  rade  de 
Louifbourg.  Nos  fuccés  en  Canada  ne  font 
pas.  moins  rapides.  Le  fort  Saint  Georges 
eft  pris.  Nos  Canadiens  font  fur  les  fron- 
<c  tieres  des  plus  belles  provinces  de  l’ennemi* 
44  Cependant  l’amiral  Holborne  commandant 
44  de  la  terrible  efcadre  Angloife,  s’eft  montré 
44  devant  l’entrée  de  Louifbourg  avec  fes  vingt 
deux  vailîeaux,  tandis  qu’une  brume  nous 
44  ecartoit  de  l’artillerie  et  nous  retenoit  dans 
44  le  port.  M.  du  Bois  de  la  Mothe  fe  difpo- 
44  fait  a  forlir  des  que  l’ennemi  reparoîtroit. 

44  Ce  n’étoit  dans  tous  nos  vaifîeaux  qu’un  defir 
14  et  une  meme  volonté  d’aller  offrir  le  combat 
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4i  à  l’amiral;  mais  par  malheur  ce  M.  Holborne 
4C  fi  defiré,  fi  attendu  nous  a  compté  un  nombre 
“  à  peu  près  égal  au  Tien  et  il  fe  retire  en  hâte 
vers  Halifax.  Mais  pourquoi  cette  fuite, 
u  lui  dira  fa  nation  ?  Mes  forces,  répondra 
<c  t’il,  n’étoient  pas  fuperieures  à  celles  des 
<x  ennemis  ( venit ,  vîdit,  fugit.)  L’exemple 
du  malheureux  Byng  n’a  point  encore  opéré 
des  miracles  en  bravoure. 

44  Depuis  notre  arrivée  nous  fommes  comme 
*4  pétrifiés  au  mouillage.  La  pofture  ou  nous 
44  demeurons  nous  eff  prefcrite  par  les  ordres 
44  les  plus  pofitifs  de  la  cour.  Le  maître  ne 
44  veut  rien  hazarder  cette  année  ;  peut-être 
44  eft  ce  pour  mieux  frapper  la  campagne  pro- 
44  chaîne.  Il  eft  fâcheux  que  la  plus  belle  ef- 
44  cadre  qui  ait  été  équipée  depuis  1703*  a#lt 
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entraves  qui  ne  lui  permettent  que  d  obferver. 
S’il  y  a  jamais  quelque  certitude  dans  la  ma¬ 
rine  de  brûler  de  la  poudre  a  1  honneur  du 
pavillon,  c’étoit  bien  le  19*  d  Aouft,  jour 
auquel  fe  prefenta  l’amiral  Holborne.  De¬ 
puis  il  a  reparu  avec  vingt  deux  vaiffeaux  et 
fept  frégates  ;  il  fe  faifoit  alors  tout  blanc  de 
fon  épée;  mais  un  coup  de  vent  terrible  lui 
en  a  fait  rabbatre.  Ce  fut  le  25.  Septembre 
qu’un  fud-efl  affreux  furprit  fon  efcadre  fur 
rote  :  s’il  avoit  duré  deux  heures  de  plus, 
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fc  elle  étoit  perdue  fans  reffource.  Les  vaiffeaux 
fc  le  Devonfhire  de  foixante  dix  canons  et  le 
Salifbury  de  foixante  furent  s’écrafer  fur  la 
46  côte.  Nous  fauvâmes  deux  cens  homme  de 
ce  dernier.  Nous  fommes  fondés  à  croire 
ic  que  cinq  à  fix  autres  vaiffeaux  ont  eu  le 
44  même  fort  que  le  Devonfnire  dont  nous 
44  n’avons  pu  fauver  perfonnes.  Ce  qu’il  y  a 
44  de  vrai,  c’eft  que  la  côte  étoit  couverte  de 
46  débris,  et  jonchée  de  cadavres.  Le  refte  des 
44  vaiffeaux  qui  ont  échapé  à  un  fi  grand  dan- 
44  ger,  ont  la  plus  part  dégrayés  de  leurs  voiles 
44  et  de  leurs  matures.  Voilà  donc  le  doipt  du 

O 

44  Dieu  des  armées  qui  combat  pour  nous, 
44  Les  prifonniers  que  nos  fauvages  ont  fait  aux 
44  portes  d’Halifax,  rapportent  que  de  vingt 
4C  huit  ou  ving  neuf  vaiffeaux  ou  frégates  dont 
4C  étoit  compofée  l’efcadre  Angloife,  il  n’en  a 
44  relâché  que  quatorze,  et  l’amiral  au  con- 
44  traire,  publia  que  le  refte  avoir  fait  route 
4C  pour  l’Europe.  Il  eff  à  prefumer  qu’il  a 
parlé  ainfi  pour  ne  pas  mettre  le  décourage- 
cc  ment  parmi  le  peuple  dans  des  circonftances 
44  fi  critiques.  Les  feuls  fauvages  les  décou- 
44  ragent  déjà  affés.  En  effet  il  n’eft  pas  croï- 
44  able  combien  ceux  ci  portent  les  horreurs  de 
44  la  guerre  la  plus  fanglante  chès  l’ennemi. 
44  Tous  les  jours  nous  les  voions  revenir  avec 
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44  des  miferables  relies  de  familles  entières  dont 
44  ils  ont  égorges  et  fouvent  mangés  le  plus 
<c  grand  nombre.  Je  vous  avouerai  que  l’hu- 
44  manité  ne  peut  fe  faire  à  de  pareils  fpeétacles. 
“  Je  frémis  encore  quand  je  fonge  au  difcours 
44  que  tint  devant  moi  un  de  leurs  chefs,  en 
«4  pofant  aux  pieds  de  M.  du  Bois  de  la  Mothe, 
«  un  tas  de  chevelures  Angloifes  :  fais  enforte, 
44  lui  dit  il,  que  mes  freres  et  moi  publions 
44  bientôt  faire  un  commerce  abondant  d’une 
44  pelleterie  auffi  précieufe.  Voilà  une  requête 
44  bien  fauvage,  lui  répondit  M.  de  la  Mothe. 
44  Au  refte  la  main  du  Tout-puifTant  nous  a 
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vifiblement  protégé  dans  l’ouragan  du  25. 
Septembre.  La  meilleure  partie  de  notre 
efeadre  étoit  dans  le  plus  grand  danger.  Le 
Tonnant,  le  Formidable,  le  Duc  de  Bour¬ 
gogne,  et  prefque  tous  les  autres  vai/Teaux 
étoient  malgré  les  ancres  à  la  mer  tout 


44  proche  de  la  côte,  lorfque  le  vent  changea 
44  tout  d’un  coup  et  nous  en  éloigna.  Le 
44  Tonnant  avoit  déjà  perdu  une  partie  de  fa 
44  quille  en  touchant.  On  procedoit  à  couper 
44  fa  mature  îorfqu’il  a  été  delivre  par  un  coup 
44  de  vent.  Cet  événement  nous  a  retenu  ici 
44  où  nos  operations  ont  été  bornées  à  la  prife 
44  d’une  fregate  de  feize  canons.  Nous  parti- 
44  rons  demain,  jour  de  la  Touffaints,  Dieu 
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*c  veuille  nous  rendre  moins  chanceux,  et  puif- 
*c  fions  nous  enmener  à  notre  retour  quelques 
<c  vaiffeaux  ennemis  dans  nos  ports.” 

Je  me  tromperois  bien,  Monfieur,  fi  vous 
ne  difiés  actuellement  qu’il  faut  que  je  fois  en 
démence  pour  vous  envoïer  une  telle  lettre  ; 
mais  n’aîîés  vous  pas  dire  encore  pis  en  m’y 
voïant  faire  un  commentaire  très  ferieux.  Il 
le  faut  pourtant,  car  ce  ton  prefomptueux,  in- 
confequent  et  étourdi  qui  vous  choque  dans  cet 
inhant,  eh:  celui  de  la  multitude  à  laquelle, 
comme  vous  le  fçavés,  on  eh:  quelquefois  obligé 
de  repondre.  D’abord  la  bravade  far  les  def- 
feins  des  Anglois  et  fur  la  conduite  de  l’amiral 
Holborne,  eh  précifement  l’imitation  de  ce 
qu’elle  veut  infulter.  Je  fçais  que  les  François 
ne  demandent  pas  mieux  qu’à  combattre  ;  que 
l’amiral  Holborne  étoit  defiré  ;  mais  s’enfuit  il 
de  là  le  droit  de  reprocher  à  l’ennemi  le  manque 
de  bravoure.  Si  dans  une  feule  occafion  nous 
avons  cru  le  pouvoir,  dans  plus  de  mille,  nous 
avons  été  bien  éloignés  d’avoir  ce  reproche 
(d’ailleurs  toujours  mehèant)  à  lui  faire.  Quant 
aux  projets  des  Anglois,  Eh  qu’ont  ils  donc  de 
fi  ridicules  pour  nous  ?  Avons  nous  jamais 
imaginé  de  pouvoir  mouiller  à  un  de  leurs 
ports,  fans  nous  regarder  tout  de  fuite  comme 
maîtres  de  toute  l’Angleterre  ?  Ne  fçait  on  pas 
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d’ailleurs  que  ces  châteaux  en  Efpagne  font 
bâtis  pour  la  populace  et  non  pour  les  gens 
fenfés  ?  Ne  faut  il  pas  dire  à  cette  multitude 
dont  je  me  plains,  à  moins  de  la  vouloir  en¬ 
tièrement  décourager:  Nous  allons  tout  dé¬ 
truire,  tout  envahir.  Ceux  qui  parlent  ainfi 
n’en  fçavent  pas  moins  ce  qui  eft  poflible  et  ce 
qui  ne  l’eft  pas.  L’amiral  Holborne  a  reculé, 
parce  qu’il  nous  a  vû  un  nombre  égal  au  fien. 
Eh  quoi  s  y  a  t’il  de  l’égalité  entre  une  efcadre 
fous  le  canon  d’une  ville  fortifiée  et  une  efcadre 
qui  a  ce  même  canon  contre  elle  ?  L’amiral 
avoit  il  fi  grand  tort  d’aller  chercher  de  nou¬ 
velles  forces  pour  balancer  cet  avantage;  mais 
quand  il  auroit  eu  tort  en  effet,  que  fçait  on  fi 
par  la  chance  que  nous  aurions  eue,  nous 
n’avons  pas  plûtôt  des  grâces  a  lui  rendre  que 
des  railleries  a  faire. 

Je  n’ai  rien  à  dire  fur  l’ouragan  et  le  doigt 
du  Dieu  des  armées  qui  combat  vifiblement 
pour  nous.  J’en  accepte  l’augure,  et  je  fou- 
haite  que  fa  protection  foit  toujours  en  notre 
faveur  auffr  vifible.  Je  fuis  feulement  furprls 
que  ceux  qui  fe  plaignoient  fi  amerement  de 
l’inaction,  foient  fi  faifis  de  joïe  d’un  événe¬ 
ment  qui  leur  ôtoit  le  moien  de  fe  fignaler  gîo- 
rieufement.  Je  ne  dis  ceci  que  pour  démontrer 

rmconfequence  de  la  lettre  que  je  critique, 

car 


car  j’en  fuis  fur,  les  François  ont  trop  de  valeur 
et  d’humanité  pour  defirer  contre  leurs  ennemis 
îe  fecours  d’une  li  afreufe  tempête.  Ces  deux 
fentimens  paroi  fient  affés  dans  l’horreur  que 
nous  avons  pour  les  barbaries  des  fauvages.  ïl 
eft  même  prefqu’afTuré  que  nous  ne  nous  en  ti¬ 
endrions  pas  à  les  leur  reprocher,  fi  nous  pou¬ 
vions  nous  palier  d’eux,  ou  qu’ils  dépend i fient 
jentrerement  de  nous. 

Je  m’arrête  fur  la  refolution  ou  eft,  dit  on, 
le  miniftére  de  ne  rien  hazarder  cette  année* 
Il  eft  à  defirer  qu’il  n’en  change  pas  l’année 
prochaine  et  qu’il  ne  hazarde  pas  Louifbourg ; 
que  la  première  efcadre  qui  paroîtra  à  nos  portes 
ne  foit  pas  compofée  de  ces  mêmes  vaifieaux 
Anglois  doublés  au  lieu  d’être  anéantis  fans  ref- 
fources.  Vous  êtes  en  vérité  un  autre  Cafîandre, 
dirés  vous;  je  ne  m’en  apperçois  que  trop,  et 
je  n’en  crains  pas  moins  que  mes  prediêlions 
ne  foient  juftifiées,  fi  le  fecours  dont  nous  avions 
un  fi  grand  befoin,  s’éloigne  tandis  même  que 
le  befoin  eft  encore  très  prochain  ;  ou  je  fuis 
bien  trompé  fi,  dans  l’attention  que  vous  donnés 
en  France  aux  fuccès  et  aux  démarches  du  roi 
de  Prude,  vous  ne  vous  fouviendrés  pas  feule¬ 
ment  de  nous,  mes  allarmes  auront  elles  ete 
faillies  ?  Encore  fi  nos  fortifications  étoient  ache¬ 
vées,  nous  pourrions  refifter.  J’ajouterois  fi 
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nous  avions  l’habile  commandant  que  noua 
avions  il  y  a  peu  de  tems  ;  mais  comme  il  vient 
de  laifîer  prendre  Cherbourg  à  ce  qu’on  dit  ici, 
vous  prendriés  ce  foubait  pour  une  raillerie,  et 
dans  le  vrai  je  n’ai  nulle  envie  de  railler. 

»  * 

LETTRE  XXII. 

Debarquement  des  Anglois  à  Louifbourg ,  leurs 
forces ,  commencement  du  ftége .  Situation  et 
difpojitions  des  Anglais ,  attaque  et  dêfence  ;  dé¬ 
tails  faits  fur  les  propres  journaux  de  V a?niral 
Bofcawen  et  fur  d’autres  écrits  aujji  auten - 
tiques . 

**  i 

Monsieur, 

JE  ne  puis  que  foiblement  prendre  part  à  la 
perte  de  la  bataille  de  Rofback  et  à  la  vio¬ 
lation  de  la  convention  d’Hanover.  Ces  deux 
funeftes  nouvelles  auroient  fixé  mon  attention 
dans  un  autre  tems;  mais  nous- Tentons  fur 
toutes  chofes  les  malheurs  qui  nous  touchent 
immédiatement,  et  la  fenfation  qu’ils  font,  ab- 
forbent  même  tous  les  autres.  A  ce  préambule 
vous  vous  doutés  déjà  que  nous  fommes  aifiégés. 
Oui,  Mon fieur,  rien  n’eft  plus  trille  et  plus 
vrai  ;  et  au  lieu  de  cette  belle  efcadre  qui  nous 

encrgeuillifloit  tant  l’année  paffée,  nous  n’avons 

pour 


(  279  ) 

pour  recevoir  l’ennemi  que  cinq  vaiiTeaux  de 
guerre,  deux  mille  cinq  cens  hommes  de  gar- 
rifon,  trois  cens  de  milice  bourgeoife  et  une 
fortification  ecroutee  dans  les  flancs  de  la  plus 
part  de  fes  parties.  Voilà  darf  quelle  fituation 
nous  ont  trouvés  les  Anglois.  Vous  allés  peut- 
être  vous  écrier  qu’il  n’y  avoit  point  de  gloire 
à  acquérir  contre  fi  peu  de  moïens  de  défence? 
Vous  aunes  tort,  car  par  une  luite  de  notre 
malheur,  notre  foibleffe  qui  nous  va  mettre  à 
la  merci  de  nos  ennemis  n’ôte  aucun  luflre  à 
leur  viéloire.  En  effet  vous  verrés  par  la  nar¬ 
ration  fidelle  et  détaillée  que  je  vais  vous  faire 
qu  il  leur  a  falu  une  valeur  peu  commune  pour 
furmonter  les  premiers  obflacîes  dont  nous 
avions  l’obligation  à  la  nature;  et  que  moins 
d  impatience  de  notre  part  auroit  pû  rendre  in¬ 
vincibles  ;  aulli  avons  nous  éprouvé  à  nos  dé¬ 
pens  la  vérité  de  cette  maxime  :  qu’on  ne 
fauroit  pouffer  avec  trop  d’impetuofité  l’attaque 
et  calculer  avec  trop  de  prudence  la  defenfe. 
Mais  commençons. 

Le  28.  jour  de  Mai  1758.  une  efcadre  de 
vingt  trois  vaiiTeaux  de  guerre  et  de  dix  huit 
frégates  montée  par  feize  mille  homme  de 
troupes  de  débarquement,  partit  d’Halifax  fous 
le  commandement  de  l’amiral  Bofcawen,  et 
vint  jetter  l’ancre  le  2.  Juin  dans  la  baye  de 
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Gabarus;  Plufieurs  vaiffeaux  de  tranfport  et 
une  artillerie  proportionnée  repondoient  à  ce 
formidable  appareil  ;  un  defir  ardent  dans  le 
cœur  de  tous  les  Anglois  de  reparer  la  honte 
de  la  perte  de  Minorque,  le  rendoit  encore  plus 

redoutable. 

Dès  que  l’ancre  fut  jette  le  général  Amherff 
et  les  brigadiers-généraux  Laurence  et  Wolf 
allèrent  reconnoître  les  differents  endroits  du 
coté  feptentrionnal  de  la  baye,  propres  au  dé¬ 
barquement  et  en  marquèrent  trois.  L’amiral 
Bofcawen  avoit  cependant  deux  jours  aupara¬ 
vant  fait  l’effai  de  la  quan  ité  d’hommes  qui 
pourroient  débarquer  a  la  lois  avec  les  batteaux, 
et  de  la  facilité  qu’ils  auroient  a  fe  former  en 
touchant  le  rivage.  Il  avoit  auffi  envoie  le 
Roïal  Williams  en  croiiiére  devant  Louifbourg. 
Ces  généraux  s’apperçurent  en  faifant  leurs  ob- 
fervations  que  nous  avions  une  chaîne  de  bat- 
teaux  le  long  du  rivage  depuis  le  Cap  Noir 
jufqu’au  Cap  Blanc,  des  troupes  irregulieres 
dans  toute  cette  étendue  et  des  batteries  dans 
tous  les  lieux  où  la  defcente  étoit  praticable. 
Comme  il  nous  étoit  très  difficile  avec  auffi 
peu  d’hommes  que  nous  en  avions  de  defendre 
une  auffi  grande  étendue  de  côte,  nous  avions 
garni  d’un  plus  grand  nombre,  les  lieux  qui 

îi’étoient  pas  défendus  par  eux  mêmes,  L’anfe 
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du  Cormoran  étant  jugée  un  de  ces  endroits 
dangereux  pour  nous,  nous  y  finies  plufieurs 
campemens  le  long  du  rivage.  La  Kingfton 
fut  la  première  fregate  qui  s’en  approcha  et 
qui  fit  feu  fur  nous.  Nous  y  repondîmes  par 
Une  batterie  de  deux  canons  et  par  la  moufque- 
terie.  La  lame  ayant  empêché  pendant  trois 
jours  l’ennemi  de  débarquer,  il  refoîut  enfin  le 
8.  Juin,  jour  au  quel  elle  étoit  moins  haute, 
d’y  tenter  une  defcente,  après  avoir  feint,  pour 
nous  dérouter,  d’aller  débarquer  à  Laurenbec. 
A  minuit  l’amiral  Bofcawen  envoïa  tous  les 
batteaux  avec  les  officiers  neceffaires  dans  cha¬ 
cun  pour  débarquer  les  troupes.  L’ordre  du 
débarquement  fut  en  trois  divifions,  tandis 
que  les  vaiffeaux  le  Sutherland,  le  Kingfton, 
î’Halifax,  &c.  étoient  poftés  pour  le  fouteni* 
et  faire  feu  fur  nous.  Le  Sutherland  et  Squir- 
rel  étoient  à  la  droite  proche  le  Cap  Blanc; 
le  Kingfton  et  l’Halifax  à  la  gauche  proche 
l’anfe  du  Cormoran  ;  le  Grammont  et  les  fré¬ 
gates  la  Diane  et  la  Shannon  étoient  au  centre. 
Cependant  le  général  Wolf  a  voit  reçu  l’ordre 
d’envoier  des  troupes  armées  à  la  légère  pour 
tâcher  de  gagner  la  côte  par  des  rochers  qu’on 
avoit  toujours  jugé  inacceffibîes,  et  où  par  con- 
fequent  nous  n’avions  point  portés  de  monde. 
Il  y  envoïa  en  effet  cent  hommes  qui  furent 
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dans  le  moment  tues  ou  écartés  par  les  fau* 
vages  et  quelqu’uns  des  nôtres  qui  accoururent 
au  feu.  Dans  ce  même  tems  et  à  quatre 
heures  du  matin  les  ennemis  efiaïerent  de  dé* 
barquer  à  la  gauche  de  Panfe  du  Cormoran, 
Ils  avoient  fix  cens  hommes  de  troupes  legeres* 
le  bataillon  entier  des  Highlanders,  *et  quatre 
compagnies  de  grenadiers  fous  la  conduite  du 
general  Wolf,  Le  général  Whitmore  feignit 
cependant  de  tenter  la  defcente  à  la  droite  du 
Cap  Blanc,  et  le  général  Laurence  qui  corn- 
mandoit  au  centre  à  Panfe  d’eau  douce.  Cette 
manœuvre  qu’ils  ne  faifoient  que  pour  parta¬ 
ger  notre  attention  étoit  très  bonne  et  allure- 
ment  très  embarrallante  pour  notre  petit  nom* 
bre  ;  mais  nous  nous  apperçûmes  bientôt  du 
véritable  but  de  l’ennemi  quand  nous  vîmes  le 
général  Wolf  commencer  à  débarquer  fur  le 
rivage  de  Panfe,  au  Cormoran.  Rien  en  même 
tems  ne  devoit  plus  nous  raflurer  que  cette 
tentative.  Cet  endroit,  comme  je  vous  Pai 
dit,  nous  ayant  paru  le  plus  foible,  étoit 
alors  fi  bien  fortifié  que  rien  n’étoit  plus  im¬ 
praticable  que  d’y  débarquer.  Nous  y  avions 
deux  mille  hommes  de  troupes  régulières,  plu- 
fieurs  lauvages  épars  ça  et  la.  Nous  étions 
derrière  un  bon  parapet,  fortifiés  par  plufieurs 
pièces  de  canon  à  des  diitances  convenables  les 
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unes  des  autres,  des  pierriers  d’un  calibre  con- 
fiderable  et  enfin  le  tout  caché  par  un  abbatis 
d’arbres  fi  ferrés  qu’on  auroit  eu  de  la  peine  à 
y  palier  quand  même  il  n’auroit  pas  été  défendu 
par  les  lignes  de  nos  troupes  qu’il  mafquoit  en¬ 
tièrement.  En  effet  cette  efpece  de  palifiadc 
ne  laiffant  point  découvrir  notre  artillerie,  et 
paroiffant  dans  l’éloignement  à  l’ennemi  une 
plaine  verte,  nous  pouvions  tirer  le  plus  grand 
parti  de  cette  erreur.  Nous  avions  même  ab~ 
lolument  compté  là  deffus,  ce  qui  faifoit  que 
nous  étions  moins  al  larmes  du  mauvais  état  de 
la  ville  ;  car  que  nous  importoit  qu’elle  fût 
fortifiée  ou  non,  fi  nous  empêchions  la  defcente. 
Dans  une  pofition  fi  avantageufe,  et  n’ayant 
qu’elle  pour  reffource,  il  femble  que  nous  de¬ 
vions  en  tirer  un  tout  autre  parti  que  celui  de 
la  fimple  oppofition,  et  nous  l’aurions  pu  fans 
une  imprudence  que  nous  ne  faurions  trop  nous 
reprocher.  L’ennemi  s’avançant  vers  nous  dans 
l’attente  de  ne  trouver  que  quelque  ouvrages 
peu  difficiles  à  forcer,  il  faloit  le  laiffer  dans 
cette  idée  jufqu’à  l’entier  débarquement.  Alors 
en  faifant  jouer  nos  batteries,  ainfi  que  la  mouf- 
quetterie,  les  Anglois  auroient  vaifemblable- 
ment  tous  péris  ou  fur  le  rivage  ou  en  fe  rem-» 
barquant  avec  précipitation  à  caufe  de  la  hau¬ 
teur  de  la  lame,  et  peut-être  auroient  ils  été 
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aÏÏcs  découragés  par  une  telle  perte  pour  ne 
rien  tenter  de  plus  ;  mais  dans  un  occafion  où 
il  faut  du  flegme  les  François  reuHiflent  rare¬ 
ment,  et  nous  en  donnâmes  une  bien  fatale 
preuve.  A  peine  l’ennemi  eut  il  fait  quelque 
mouvement  pour  s’approcher  du  rivage  que  nous 
nous  hâtâmes  de  leur  découvrir  le  piège  où  il 
auroit  été  pris.  Au  feu  que  nous  fîmes  fur 
leurs  batteaux,  ils  s’apperçurent  de  notre  pofi- 
tion,  nous  nous  empreflàmes  même  de  déranger 
les  branches  d’arbres  qui  la  couvroient,  et  nous 
les  convainquîmes  par  là  (bien  mal  a  propos) 
du  péril  inévitable  qu’ils  alloient  affronter.  Ils 
s’éloignèrent  auflitôt,  et  la  perte  qu’ils  firent, 
au  lieu  d’être  fuffifante  pour  les  atterrer,  ne  fut 
qu’un  aiguillon  de  plus.  Ils  ne  virent  plus  de 
lieux  praticables  pour  la  defcente  que  celui  là 
même  que  nous  avions  jugé  ne  l’être  pas.  Le 
major  Scot  fit  dans  cette  occafion  une  des  plus 
belles  a  étions  qu’on  puiffe  faire.  Le  general 
Wolf  qui  étoit  occupé  du  foin  de  faire  rem¬ 
barquer  les  troupes  et  d  eloigner  les  batteaux, 
lui  fit  figne  de  gagner  les  rochers  où  l’on  avoit 
envoie  déjà  cent  hommes.  Ce  major  y  marche 
aufîitôt  avec  les  troupes  qu’il  commandoit; 
mais  fa  chaloupe  étant  arrivée  la  première,  et 
s’etant  écrafée  dans  le  moment  qu’il  mit  pied 
à  terre,  il  grimpa  les  rochers  tout  feul.  Il  efpe- 
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roît  trouver  les  cent  hommes  qui  Tavoient  pré-* 
cédés  aux  prifes  avec  les  nôtres  ;  mais  n'en 
ayant  trouvé  que  dix,  il  ne  laiftà  pas  avec  un 
fi  petit  nombre  de  gagner  le  haut  des  rochers. 
11  y  rencontra  dix  fauvages  et  foixante  de  nos 
foldats  qui  lui  tuèrent  deux  des  Tiens  et  en  blef- 
ferent  trois.  Ce  brave  Anglois  ne  voulût  ce¬ 
pendant  point  dans  cette  extrémité  abandonner 
un  polie  d’où  dépendoit  le  fuccès  de  l’entre- 
prife  de  fa  nation.  Il  exhorta  les  cinq  hommes 
qui  lui  reftoient  à  ne  pas  perdre  courage,  et 
en  vint  jufqu’à  les  menaçer  de  tirer  lui  même 
fur  celui  qui  rentreroit.  Il  avoit  pourtant  déjà 
trois  balles  dans  fes  habits,  et  ne  s’empêchoit 
d’avoir  les  foixante  dix  hommes  qu’il  attaquoit, 
fur  les  bras,  qu’à  la  faveur  d’un  taillis  de  bois 
à  travers  du  quel  il  tiroit  quelques  coups.  En¬ 
fin  fa  valeur  (à  laquelle  je  n’ai  pu  m’empecher 
de  rendre  juftice)  fut  fécondée  par  le  refie  des 
troupes  Angloifes  qui,  voïant  qu’on  ne  pou  voit 
reuffir  par  une  autre  voie,  s’expoferent  à  tout 
pour  y  parvenir. 

Indépendamment  de  ce  qu’il  eft  de  l’interet 
du  vaincu  de  ne  point  rabaifTer  la  gloire  du 
vainqueujr,  il  eft  encore  de  l’équité  de  rendre 
juftice  à  fon  plus  mortel  ennemi  ;  ainfi  je  dojs 
çonfeffer  que  les  Anglois  marquèrent  dans  cette 
Occ_afion  une  bravoure  qui  n’auroit  pu  palTer 
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que  pour  témérité  avant  l’evenement.  Iî  faut 
pourtant  avouer,  Monfieur,  que  la  difficulté 
de  l’entreprifie  en  leur  faifant  un  honneur  infini, 
fauve  auffi  le  notre.  Avions  nous  pû  prévoir 
qu’ils  iroient  fe  perfuader  de  pouvoir  grimper 
des  rochers  de  tout  tems  regardés  comme  inac- 
ceffibles;  qu’enfuite  malgré  leurs  batteaux  écrafés 
à  chaque  inftant,  malgré  la  lame  qui  les  re- 
pouffoit  et  en  faifoit  périr  un  grand  nombre,  ils 
continueroient,  quoique  mouillés  et  fatigués  à 
monter  en  bravant  le  feu  que  nos  batteries  fi¬ 
rent  fur  eux  dès  qu’on  s’apperçut  de  leur  défi* 
fein. 

L’étonnement  où  nous  jetterent  une  telle  en- 
treprife  et  un  tel  fiuccès,  ne  contribua  pas  peu  a 
afifurer  l’un  et  l’autre  ;  ainfi  quand  les  Anglois 
attaquèrent  la  batterie  qui  les  prenoit  en  flanc, 
ils  en  vinrent  ailes  facilement  à  bout.  Il  eft 
d’ailleurs  certain  que  quoique  nous  euffions  pû 
empêcher  la  deficente  avec  un  peu  plus  de  pré- 
voiance  et  de  prudence,  nous  ne  pouvions  ni 
avec  l’une  ni  avec  autre,  ni  même  avec  la  va¬ 
leur  la  plus  héroïque,  leur  diiputer  le  terrain 
l’orfiqu’ils  furent  maîtres  du  rivage.  Nous 
n’avions  donc  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
nous  retirer,  et  nous  le  fimes  avec  d’autant 
plus  de  précipitation  que  nous  apprîmes  que  le 
général  Whitmore  avoit,  dans  la  confufion  où 
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nous  étions,  débarqué  à  la  droite  du  Cap  Blanc. 
Nous  avions  tout  lieu  de  craindre  qu’il  ne  nous 
empêchât  de  rentrer  dans  Louifbourg  où  nous 
n’avions  laide  que  trois  cens  hommes,  car  alors 
tout  auroit  été  perdu  fans  aucune  apparence  de 
reflource.  Quoique  notre  perte  de  ce  funefte 
jour  montât  à  environ  deux  cens  hommes  tant 
tués  que  prifonniers  ;  quoique  notre  ville  fût 
en  fi  mauvais  état,  nous  n’étions  pas  fans  efpoir. 
Nous  avions  lieu  d’attendre  qu’on  ne  nous 
abandonnerait  pas,  et  que  M.  de  Montcalm 
dont  on  nous  aduroit  le  fecours,  paraîtrait  avec 
line  efcadre  pour  nous  dégager. 

Outre  une  efperance  fi  bien  fondée  le  con- 
feil  de  guerre  confiera  qu’en  retardant  autant 
qu’il  feroit  poÜible,  notre  reduâion  (en  fup- 
pofant:  même  que  tout  fecours  nous  manquât) 
nous  retarderions  l’entreprife  des  ennemis  fur 
le  Canada,  et  rendrions  même  le  deifein  qu’ils 
en  avoient,  inutile  pour  cette  année.  On  re« 
fufa  a  cet  effet  la  permifîion  que  le  comman¬ 
dant  des  cinq  vaiffeaux  à  la  rade,  demandoit  de 
fe  retirer,  et  nous  nous  préparâmes  à  rendre 
notre  défenfe  du  moins  utile  à  la  patrie,  fi  elle 
ne  pouvoit  nous  l’être  à  nous  mêmes.  Nous 
joignîmes  à  cette  refol ution  mille  fouhaits  pour 
que  1  ennemi  fût  moins  bien  conduit  et  moins 
bi,ave  dans  fes  autres  entreprifes.  Voies  com« 
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'  bien  nous  avions  change  le  ton  que  nous 
avaient  fait  prendre  le  malheur  et  la  retraite  de 
l’amiral  Holborne. 

Nous  avions  cependant  abandonné  à  l’ennemi 
des  provifions,  des  armes,  quatorze  pièces  de 
canon,  douze  pierriers,  deux  fourneaux  à  bou¬ 
lets  rouges  dans  l’un  defquels  la  bombe  étoit 
prête  à  partir.  Comme  il  étoit  impoffible  que 
notre  fuite  fût  directe,  et  que  plufieurs  d’entre 
nous  furent  obligés  de  fe  fauver  par  les  rochers 
et  par  les  marais,  nous  ne  fûmes  fous  le  canon 
de  Louifbourg  qu’à  dix  heures  du  matin.  Alors 
nous  terminâmes  une  aéfion  fi  malheureufe 
pour  nous,  comme  nous  l’avions  commencée, 
c’eft  à  dire,  par  une  imprudence.  Une  dé¬ 
charge  qu’on  fit  de  defîus  les  ramparts  apprit 
à  l’ennemi  la  jufte  portée  de  nos  batteries,  tan¬ 
dis  que  nous  aurions  bien  dû  prévoir  qu’ils 
étoient  hors  d’atteinte.  Ainfi  nous  réglâmes  la" 
pofition  du  camp  qu’il  leur  étoit  convenable 
de  prendre,  et  qu’ils  ont  en  effet  tenu  pendant 
tout  le  fiége. 

Le  Chevalier  Charles  Hardi  qui  croifoit  pour 
empêcher  l’entrée  du  port  aux  vaifîeaux  qui 
auroient  pû  venir  à  notre  fecours,  ne  pût  éviter 
qu’il  n’en  paflat  un  dans  le  moment  d’un  broü- 
illard  épais.  L’amiral  Bofcawen  lui  fit  en  vain 
donner  la  chaffc,  il  étoit  déjà  en  fureté  dans  la 
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rade  ;  ainfi  nous  eûmes  fix  vaiffeaux  de  ligne  et 
autant  de  frégates.  Cependant  après  la  jondion 
de  l’efcadre  du  Chevalier  Hardy  à  celle  de  l’ami¬ 
ral,  caufée  par  la  maladie  qui  s’étoit  mife  fur 
les  vaiffeaux,  une  de  nos  frégates  nommée 
l’Echo  entreprit  de  fortir  du  port.  Elle  devoit 
faire  voile  pour  le  Canada  et  tout  hazarder 
pour  demander  un  prompt  fecours;  mais  fon  voi- 
age  fut  bien  abrégé.  L’amiral  Bofcavven  lui  fit 
donner  chaffe  par  le  Scarborough  et  la  Junon,  et 
elle  .  fut  prife.  Quelques  vaiffeaux  ennemis 
s’étoient  cependant  avancés  jufqu’à  Lorembcc 
et  avoient  apportés  les  fafcines,  les  ammunitions 
et  l’artillerie  neceffaires.  Depuis  le  9.  jour 
d’après  le  débarquement  le  camp  ennemi  étoic 
pofé  à  environ  trois  cens  toifes  de  Louifbouro-. 
On  avoit  porté  quelques  troupes  dans  l’anfe  du 
Cormoran  et  dans  les  environs  pour  empêcher 
les  incurfions  des  fauvages.  Il  y  en  avoit 
d’autres  qui  rendoient  la  communication  libre 
entre  la  côte  et  le  camp.  Les  onze  cens 
hommes  que  commandoit  le  major  Scot,  et  fur 
tout  les  ti ois  cens  batteurs  de  bois  qui  étoient 
de  fa  troupe,  rôdoient  fans  ceffe  pour  fe  ga¬ 
rantir  de  quelque  furprife  de  la  part  des  fau¬ 
vages  ou  des  Canadiens  que  nous  attendions. 

Toutes  ces  précautions  n’empêcherent  pas 
que  quatre  cens  hommes  du  régiment  de  Cam- 
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bife  ne  fe  jettafîent  dans  la  ville  après  avoir^de- 
barque  au  port  Dauphin,  et  que  les  vaifTeaux 
de  guerre  qui  les  avoient  apportés,  ne  s’en  re- 
tournaflent.  Le  Chevalier  Charles  Hardy  re¬ 
vint  cependant  barrer  le  chemin  à  nos  vai fléaux, 
craignant  qu’ils  ne  profitaient  de  quelque 
brouillard  pour  fortir  du  port. 

Le  il.  dans  le  tems  que  les  foldats  ennemis 
étoient  occupés  à  creufer  des  rochers  et  à  fécher 
des  marais  pour  pratiquer  des  routes  dans  leur 
camp,  dans  le  tems  que  les  nôtres  tâchoient  de 
faire  quelques  réparations  à  nos  fortifications, 
un  lergent-major  et  quatre  foldats  du  régiment 
de  Ficher  volontaire  étranger,  deferterent.  Ils 
donnèrent  fans  doute  de  l’encouragement  aux 
travailleurs  en  leur  apprenant  notre  fituation, 
le  peu  que  nous  pouvions  faire  pour  l’ameliorer, 
et  le  découragement  du  foldat  prefque  à  toute 
heure  fur  le  point  de  deferter.  Ils  dirent 
aufli  que  nous  avions  détruit  la  grande  bat¬ 
terie,  celle  du  fanal  et  tout  ce  qu’il  nous 
avoit  été  pofîible  de  détruire  au  tour  de  la 
ville. 

Sur  ces  nouvelles  le  major  Scot  fut  le  lende¬ 
main  commandé  pour  aller  à  la  tête  de  cinq 
cens  hommes  de  troupes  légères  et  de  batteurs 
de  bois,  s’emparer  du  lieu  où  étoit  la  batterie 
du  fanal.  Il  fut  fuivi  du  brigadier-général 
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Wolf  a  la  tête  de  quatre  compagnies  de  grena¬ 
diers  et  de  douze  cens  hommes  détachés  des 
lignes.  Us  trouvèrent  que  les  deferteurs  leur 
avoient  accufé  vrai,  et  que  nous  n’avions  laide 
que  quatre  canons  encloués.  Us  firent  auflîtôc 
venir  une  quantité  fuffifante  d’artillerie  et  de 
machines.  La  fituation  de  ce  porte  étoit  très 
avantageufe  à  l’ennemi  qui  pouvoit  facilement 
de  la  foudroier  nos  vaifleaux  et  jetter  des 
bombes  fur  notre  batterie  de  l’ille.  Mais  l’im- 
portibiiite  de  le  garder  nous  avoit  forcé  à  l’aban¬ 
donner,  et  c’étoit  plus  que  nous  ne  pouvions 
faire  que  de  garder  les  batteries  et  ramparts  de 
la  ville.  Proche  de  l’endroit  dont  les  Anglois 
venoient  de  s’emparer  il  y  avoit  une  petite 
anfe  pour  le  débarquement  des  provifions  et  de 
-artillerie  dont  on  pouvoit  avoir  befoin,  et 
pour  comble  d’agrement  ils  trouvèrent  encore 
au  meme  endroit  dans  deux  petits  camps  que 
nous  avions  abandonné,  toutes  fortes  de  provi- 
ions  de  bouche  et  entre  autres  du  poifl'on  de 
Lorembec  et  de  très  bon  vin.  Il  ert  vrai  que 
nous  n  avions  pas  lieu  d’avoir  regret  à  cette 
dermere  capture.  La  difette  n’étoit  nullement 
ches  nous,  et  ,1  eut  été  à  defirer  que  nous  euf- 
bons  eu  des  bouches  autant  qu’il  en  falloir  pour 
consommer  nos  provifions,  aufli  en  faifions  nous 
Imere,  et  le  foldat  s’étoit  fi  bien  accoutumé  \ 
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ccs  libéralités  qu’il  ne  vouloit  plus  travailler  ni 
faire  des  forties  fans  être  à  demi-yvre.  Il  faut 
avoir  éprouvé  les  menagemens  qu’exige  de  ceux 
qui  commandent,  le  découragement  du  foldat  a 
qui  on  ne  peut  faire  illufion  fur  la  fuperiorité  des 
forces  ennemies  et  fur  fa  propre  foiblelTe,  pour 
fçavoir  à  quoi  nous  fommes  réduits.  L’honneur 
et  la  gloire  déterminent  l’homme  bien  né  ;  mais 
envers  le  peuple,  aux  chaînes  delà  crainte  il  faut 
fubflituer  celles  de  l’intérêt  du  moment  et  de  la 
condefcendance,  bien  fouvent  aufïi  foibles  que 
dangereufes  pour  ceux  qui  font  forcés  d’y  avoir 
recours. 

Cependant  comme  il  avoit  été  poÆible  de  dé¬ 
barquer  dans  ces  lieux  où  venoient  de  s’établir 
les  Anglois,  nous  y  avions  pratiqué  des  para¬ 
pets  et  planté  des  palifîades  comme  nous  avions 
fait  à  l’anfe  du  Cormoran,  et  nous  n’avions  pas 
eu  le  tems  de  les  détruire  3  ainfi  les  Anglois 
fçurent  bien  s’en  fervir.  Le  lendemain  au 
point  du  jour  nous  cherchâmes  le  moïen  de  dé¬ 
tourner  l’ennemi  des  travaux  que  nous  lui  voy¬ 
ons  faire.  Nous  envolâmes  un  parti  qui  fit 
mine  de  s’avancer  vers  le  général  Wolf;  mais 
celui-ci  ayant  recû  l’allarme  par  un  meiTager  du 
major  Rois  qui  commandoit  une  garde  détachée 
entre  le  camp  et  la  ville,  les  nôtres  fe  retirèrent 
auflitôt  après  avoir  feint  de  n’avoir  en  vue 
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que  quelques  chetives  maifons  qu’ils  bruleren.?. 
Nous  n  étions  pas  en  état  de  perdre  du  monde, 

et  nous  aurions  pourtant  bien  voulu  retarder 
les  ouvrages  de  l’ennemi.  Nous  refoîûmes  en¬ 
fin  de  donner  quelque  chofe  au  hazard  quand 
nous  vîmes  qu’ils  travaillent  à  leur  grand 
camp  avec  une  ardeur  indefatigable,  et  qu’ils 
avoient  déjà  élevé  trois  redoutes  entre  la  droite 
et  la  gauche  de  l’eminence  où  ils  etoient  ;  trois 
cens  de  nos  foldats  firent  en  plein  jour  une 
fortie  fur  les  partis  avances  de  l’ennemi,  mais 
ils  furent  repouffés  avec  perte. 

Il  ne  nous  reftoit  que  d’incommoder  autant 
qu  il  nous  etoit  poiîible,  le  camp  du  Fanal  par 
la  batterie  de  1  ifle,  et  nous  le  fîmes  avec  fucces 
jufqu’au  moment  où  les  Anglois  jugèrent  à 
propos  de  porter  leur  ligne  dans  un  lieu  plus  hors 
d’atteinte.  Il  eft  vrai  qu’ils  prirent  ce  parti  eu 
braves  gens,  car  leurs  grenadiers  demeurèrent 
dans  1  endroit  dangereux  jufqu’au  lendemain. 

Ce  même  jour  14.  nous  feignîmes  encore 
une  attaque  du  cote  du  major  Pvofs,  ou  plutôt 
nous  l’aurions  faite  réellement  fi  un  nombre 
de  troupes  très  fuperieur  aux  nôtres,  ne  fût 
venu  a  fon  fecours.  Nous  remorquâmes  en- 
fuite  une  ctialoupe  a  l’entree  du  havre  }  nous 
montâmes  ceux  canons  oe  vingt  quatre  livres 
de  balle  a  fon  avant  dans  l’intention  d’incom- 
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nioder  îe  nouveau  camp  de  M.  Wolf  qui  étofe 
fi  tué  près  du  rivage.  Cette  chaloupe  mit  à 
Tancre  proche  la  batterie  de  Tifle,  et  tira  fes 
canons  pendant  quelque  tems  et  puis  revint 
dans  le  havre.  Elle  renouvella  pluûeurs  fois 
cette  manoeuvre  qui  caufa  plus  d’inquiétude  que 
de  dommage  à  l’ennemi*  Elle  tira  encore  fur 
deux  vai lî'eaux  qui  s’étoient  approché  du  port 
pour  nous  obferver  ;  mais  comme  on  fit  aufiî 
feu  fur  elle,  il  y  eut  fix  hommes  de  fon  équi¬ 
page  de  tués;  cependant  on  n’ofa  la  pourfuivre, 
parce  qu’elle  étoit  couverte  par  dix  canons  de 
l’ifle  de  quarante  deux  livres  de  balle  chacun, 
îefquels  pointoient  du  côté  du  largue. 

Malgré  tout  ce  que  nous  pûmes  faire  depuis 
le  14.  jufqu’au  19.  nous  eûmes  la  douleur  de 
voir  fortifier  les  deux  camps  de  l’ennemi,  et  d’y 
voir  pendant  cette  durée  de  tems,  tranfportejr 
tous  les  appareils  qu’il  deflinoit  contre  nous, 
fans  pouvoir  les  en  empêcher.  Ce  fut  même 
pendant  ce  tems  là  qu’on  nous  prit  la  fregate 
nommée  l’Echo  dont  je  vous  ai  déjà  fait  men^- 
tion,  et  que  l’efcadre  du  Chevalier  Charles 
Hardy  revint  à  la  pofition  qu’elle  avoit  quittée, 
pour  joindre  l’amiral. 

Hier  dix  neuf  on  ouvrit  fur  îe  foir  au  camp 
du  Fanal  une  batterie  de  canons  et  mortiers 
fur  la  batterie  de  Tille  et  fur  les  vaiiTeaux,  qui 
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fit  feu  très  vivement  jufqu’au  matin.  Nous  y 
lepondîmes  avec  la  même  vivacité,  mais  avec 
un  très  grand  defavantage,  puifque  la  hauteur 
de  la  fituation  de  l’ennemi  nous  empêche  de 
l’endommager,  et  que  d’ailleurs  il  eft  à  l’abri 
derrière  des  eminences  et  des  rochers  qui  le 
couvrent.  Enfin,  ce  matin  la  batterie  du  Fanal 
a  continué  de  foudroïer  nos  vaiflèaux  au  point 
qu’il  a  falu  qu’ils  fe  raprochaflent  de  la  ville 
de  plus  de  fix  cens  verges,  ce  qui  les  met  un 
peu  plus  hors  d’atteinte,  mais  en  même  teins 
laifle  aux  ennemis  plus  d’efpace  pour  s’approcher, 
et  moins  d’incommodité  pour  avancer  leurs 
ouvrages  que  le  feu  de  nos  vaiflèaux  avoit 
beaucoup  dérangé. 

Je  fçais  bien,  Monfieur,  qu’en  recevant  cette 
lettre  que  je  vais  vous  envoyer  par  la  fregate 
PArethufe  qui  n’attend  qu’un  inftant  favorable 
pour  partir,  vous  allés  être  dans  la  plus  afFreufe 
inquiétude;  et  cependant  que  diriés  de  moi  fi 
je  perdois  cette  occaiion  de  vous  in'ftruire  de 
notre  malheur  ;  vous  î’apprendriés  par  d’autres, 
et  me  fauries  mauvais  gré  du  doute  où  je  vous 
J  aille  fur  mon  fort.  Je  vous  promets  la  con¬ 
tinuation  de  la  relation  exacte  du  fiége  ;  fi  nous 
foin  me  s  pris  d’aflàut,  elle  pourroit  bien  ne  ja¬ 
mais  parvenir  jufqu’a  vous  ;  mais  comme  je  fais 
des  vœux  plutôt  en  bon  citoien  qu’en  foîdat, 
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j’efpere  que  nous  capitulerons  quand  il  n’y  aura 
plus  moien  de  nous  en  défendre.  Alors  vrai- 
iémbîabîement  je  fuivrai  de  près  cette  derniere 
lettre  que  je  vous  promets,  fi  je  ne  vous  la 
porte  pas  moi- meme.  Cependant  avoués  pour 
ma  confolation  que  je  n’avois  pas  tant  de  tort 
de  prévoir  et  de  m’afliiger  de  ce  qui  nous  ar¬ 
rive  ;  que  j’avois  raifon  de  dire  que  votre  fu- 
nefte  guerre  du  continent  alloit  caufer  la  perte 
d’une  colonie  fi  précieufe  à  la  France  et  qui 
devenoit  fi  floriflante.  Quelle  dépenfe  immenfe 
pour  la  rétablir,  fi  tant  eit  que  les  Anglois  qui 
en  connoîtront  trop  bien  le  prix,  veuillent  nous 
la  rendre,  ou  que  nous  puifiions  les  y  forcer  ? 
Ah  !  faîoit  il  abandonner  ainfi  ce  qu’on  devoit 
conferver  plus  que  toutes  chofes,  pour  des  inté¬ 
rêts  qui  ne  font  point  les  nôtres,  et  dont  nous 
avons  même  l’air  d’être  très  mauvais  marchands. 
A  Dieu,  Monfieur,  je  ne  finirois  plus  fi  je  me 
mettois  en  train  de  regrets  et  de  réflexions* 
On  m’imitera  en  Europe,  mais  trop  tard. 


LETTRE 
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LETTRE  XXIII. 

4 

Continuation  du  fiége  de  Louifbourg ,  r  effilante  des 
ajjiégés.  Ils  font  enfin  forcés  de  capituler  ; 
traitement  qui  leur  ejl  fait  et  aux  habit  an  s , 
&c. 


Monsieur, 

VOUS  ne  recevrés  pas  ma  derniere  lettre 
auflitôt  que  je  Pavois  penfé,  et  je  ne 
fuivrai  pas  celle  ci  d’aulîi  près  que  je  Paurois 
voulu.  L’Arethufe  a  demeuré  ici  quinze  jours 
plus  tard  que  je  ne  Pavois  cru  $  mais  comme 
ce  n’étoit  que  pour  attendre  un  inftant  favora¬ 
ble,  et  qu’elle  étoit  fans  celle  prête  a  partir,  je 
n’ai  pû  ajouter  à  ce  que  je  vous  rnandois,  les 
operations  qui  fe  font  faites  pendant  ce  tems. 
Depuis  que  cette  colonie  a  changé  de  maître, 
mes  incommodités  augmentées  par  les  inquié¬ 
tudes  infeparables  de  la  trifte  fituation  ou  nous 
avons  été  réduits,  m’ont  empêché  de  m’em¬ 
barquer  pour  retourner  en  France.  Vraifem- 
blablement  je  demeurerai  encore  quelque  tems 
ici  grâces  a  l’humanité  de  nos  vainqueurs.  Il 
eft  vrai  qu’on  ne  fauroit  égaler  leur  générofité 
qu  en  la  comparant  a  leur  valeur  ;  mais  je  veux 
raconter  et  louer  par  ordre,  ainfi  continuons 
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les  operations  de  celle  de  ces  deux  qualités  qui 
nous  a  coûté  cher,  nous  en  viendrons  après  à 
l’autre  de  laquelle  chacun  de  nous  doit  garder 
un  fouvenir  précieux.  J’en  étois  refié,  fî  je 
ne  me  trompe,  au  récit  d’une  fituation  qui 
avoit  amené  mes  regrets,  et  vous  allés  juger 
combien  ils  étoient  juftes. 

Le  21.  Juin  nos  vaifleaux  firent  un  feu  ter¬ 
rible  fur  la  batterie  du  Fanal  qui,  dit  on,  en 
fut  peu  endommagée.  Nous  tirâmes  fur  l’en¬ 
nemi  de  tout  côté,  autant  que  nos  forces  nous 
le  permirent,  ainfi  que  les  bombes  dont  nous 
étions  a  chaque  inftant  afiâillL  Le  lendemain 
un  brouillard  épais  aïant  régné  tout  le  jour,  les 
ennemis  en  profitèrent  pour  faire  une  redoute 
avancée  entre  le  centre  du  grand  camp  et  celle 
du  côté  droit.  Par  là  ils  fe  faciiitoient  la  pof- 
fefiion  d’une  éminence  qui  commandoit  la  par¬ 
tie  du  camp  qui  étoit  du  côté  de  Ja  ville  à  la 
diflance  d’environ  huit  cens  verges  du  glacis. 
De  plus  ils  érigérent  une  batterie  de  fix  canons 
au  fanal  pour  la  faire  jouer  contre  celle  de  Pille 
qui  les  incommodoit  beaucoup.  Enfuite  ils 
en  érigerent  une  autre  contre  nos  vaifleaux. 
Enfin  ils  firent  Pépaulement  pour  fe  faciliter 
les  approches  de  la  ville  par  la  colline.  Cet 
ouvrage  écoit  d’environ  un  quart  de  mille  de 
longueur  fur  foixante  pieds  de  largeur  et  neuf 
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de  hauteur.  Il  étoit  compofe  de  gabions,  de 
fafeines,  et  de  terre  à  l’épreuve  des  balles  et  du 
feu*  Quatre  jours  furent  emploies  à  ces  pré¬ 
paratifs,  et  le  25.  nous  en  éprouvâmes  l’effet, 
Une  des  embrafures  de  la  batterie  de  Tifle  fut 
très  endommagée,  et  nous  ne  pûmes  plus  nous 
fervir  que  de  bombes.  Notre  batterie  du  cap 
de  Maurepas  et  le  canon  de  nos  vaiffeaux  y 
fupléerent  autant  qu’il  fut  poffble. 

Le  26.  nous  refolûmes  de  mettre  le  feu  au 
nouveau  fort  des  ennemis,  mais  ceux  des  nôtres 
qui  l’entreprirent,  furent  repoufles  fans  avoir 
pu  reufîir. 

Le  27.  voiant  que  l’ennemi  avançoit  tou« 
jours,  nous  redoublâmes  notre  feu  fans  pouvoir 
déranger  les  travailleurs,  et  nous  l’étions  nous 
mêmes  furieufement  par  les  bombes  qu’ils  nous 
jettoient.  D’ailleurs  l’amiral  quf  fongeoit  à 
tout,  fit  mettre  quatre  cens  foldats  à  terre  qu’on 
piaça  aans  l’anfe  du  Cormoran,  et  cette  pré¬ 
caution  fut  d’un  grand  fecours  aux  affiegeans. 

Deux  jours  après  nous  coulâmes  à  fond  deux 
frégates  et  deux  vaiffeaux  l\  l’entrée  la  plus 
étroite  du  havre.  Nous  les  amarâmes  enfem- 

ble,  afin  que  fi  l’ennemi  vouloit  fe  rendre  maître 
du  port,  il  n’y  pût  faire  entrer  fe  s  vaiffeaux  que 

^un  aPres  l’autre«  Cependant  notre  fregate 
PArethufe  s’avança  dans  le  havre  auffi  loin  qu’il 
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étoit  poüible,  et  par  le  feu  qu’elle  lit,  dérangea 
extrêmement  les  travailleurs.  On  lui  rendit 
vivement  fes  déchargés,  et  l’ennemi  qui  bruloit 
d’approcher  de  la  ville,  fit  ce  qu’il  pû  pour 
faire  reculer  encore  nos  vaifieaux.  Tout  fe 
pafla  d'une  façon  ailes  uniforme  de  part  et 
d’autre  pendant  quatre  jours. 

Le  i.  Juillet  un  détachement  des  nôtres  fortit 
du  bois  et  s’avança  jufqu’à  environ  un  mille  au 
de  la  du  Barachois.  M.  Wolf  vint  aullitôt  à 
fa  rencontre  avec  cent  hommes  d’infanterie  et 
cinq  cens  foldats  réguliers.  L’efcarmouche  fut 
vive,  mais  enfin  nos  foldats  furent  obligés  de 
fe  retirer.  Ils  le  firent  en  bon  ordre,  et  de 
colline  en  colline  ils  fe  retournoient  et  faifoient 
feu  fur  l’ennemi  qui  gagna  pourtant  deux  émi¬ 
nences  fort  avantageufes  où  il  fe  hâta  de  jetter 
une  redoute.  Nous  coulâmes  encore  à  fond 
deux  frégates  et  laiÜâmes  leurs  mats  hors  de 
l'eau.  Les  jours  fuivants  les  ennemis  formè¬ 
rent  leurs  lignes  et  leurs  troupes  légères  fe  dé¬ 
fendirent  contre  des  fauvages  qui  raudoient  au 
tour  du  camp  pour  enlever  ceux  qui  s’en  écar- 
toient. 

Il  n’efl  pas  douteux  que  malgré  les  avantages 
que  les  Ànglois  avoient  fur  nous  (la  valeur  et 
l’habileté  de  leurs  généraux)  ils  n’aïent  dû  re- 

connoître  l’extrême  difficulté  de  leur  entreprife. 
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Quant  à  nous  la  longueur  de  notre  défenfê 
paffoit  notre  efpoir  et  nous  considérions  en  fou- 
pirant  l’impoflibilite  qu’il  y  auroit  eu  à  nous 
forcer,  fi  nous  avions  eu  feulement  1  égalité  du 
nombre  avec  l’ennemi. 

Cependant  comme  nous  n’étions  pas  déter¬ 
minés  à  nous  rendre  avant  les  dernieres  extré¬ 
mités,  nous  fîmes  le  8.  une  fortie  fur  le  dé¬ 
tachement  des  travailleurs  commandé  par  le 
brigadier- général  Laurence.  Nous  les  fur- 
prîmes  à  la  faveur  d’une  nuit  très  obfcure  ; 
mais  que  pouvoient  neuf  cens  hommes  contre 
toute  l’avant  garde  des  ennemis  qui  vint  aulïï- 
tôt  au  fecours  des  travailleurs.  Nous  eûmes 
deux  capitaines  et  quelques  foldats  de  tués. 
Le  lendemain  nous  envoyâmes  un  pavillon 
blanc  pour  obtenir  la  liberté  d’enterrer  les 
morts. 

Le  10.  l’amiral  mit  en  œuvre  deux  cens 
mineurs.  Nous  tirions  cependant  à  mitraille 
et  faifions  le  plus  de  bruit  que  nous  pouvions. 
L’Arethufe  emploioit  tous  les  momens  qu’on 
1  empechoit  de  partir  d’une  façon  qui  devoit 
nous  confoler  de  ce  retardement  forcé.  Nous 
apperçumes  pendant  la  nuit  du  ii.  un  grand 
feu  dans  les  bois  et  comme  ç’étoit  le  fignal  de 
l’arrivée  de  M.  Des  Herbiers  quimous  amenoit 
des  Canadiens  et  des  fauvages,  nous  reprîmes 
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cœur.  Nous  /avions  d’ailleurs  que  M.  Des 
Herbiers  qui  fe  piquoit  bien  plus  de  bravoure 
que  d’humanité,  harafferoit  l’ennemi,  et  lui  fe- 
roit  le  pis  qu’il  pourroit  par  les  troupes  qu’il 
garderoit  au  tour  du  camp  après  avoir  renforcé 
la  garnifon.  En  effet  il  enleva  entre  autres 
un  foldat  qui  conduifoit  un  chariot,  et  en  ayant 
appris  la  fituation  du  camp,  il  la  ht  au/îitot 
favoir,  afin  que  nous  pulïions  diriger  en  confe- 
quence  le  feu  de  nos  batteries. 

Le  15.  un  brouillard  épais  s’étant  élevé  pen¬ 
dant  la  nuit,  l’Arethufe  en  profita  pour  fortir 
du  havre,  et  quoi  qu’on  fe  fût  hâté  de  lui 
donner  chaffe  des  qu’on  s’en  apperçut,  elle 
echapa.  Je  crois  pourtant  que  fon  départ  fit 
encore  plus  de  pîaifir  à  l’ennemi  qu’à  nous. 

Le  16.  M.  Wolf  fe  rendit  maître  du  pofte 
occupe  par  nos  piquets,  fitué  à  quatre  cens 
verges  de  la  porte  de  l’oueff,  et  il  s’y  maintint 
malgré  notre  feu  et  nos  bombes.  Un  defer- 
teur  du  camp  nous  ayant  appris  le  lieu  où 
etoient  les  magafins  des  ennemis,  nous  diri¬ 
geâmes  nos  bombes  de  façon  que  nous  leur 
donnâmes  une  terrible  allarme.  Les  jours  fui - 
vants  les  approches  de  la  ville  fe  faifoient  tou¬ 
jours  avec  iucces,  ainfi  que  les  nouvelles  batte¬ 
ries  dont  une  commença  à  jouer  vivement  fur 
le  baftion  Dauphin  et  fur  la  porte  de  l’oueft. 

Le 
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Le  21.  nous  fut  très  funeffe,  un  boulet  ûc 
canon  ayant  mis  Je  feu  à  notre  vaiffeau  TEn- 
treprenant  de  foixante  quatorze  canons*  il  fauta 
au  milieu  du  havre,  et  dans  fa  chute  mit  îe 
feu  aiix  deux  vaiiTeaux  îe  Célèbre  et  îe  Capri¬ 
cieux  qui  furent  confumés  ;  les  autres  vaiiTeaux 
s’éloignent  au  milieu  des  plus  grands  périls, 
puifqu’ils  furent  obligés  de  palier  entre  la  bat¬ 
terie  des  ennemis  et  îe  canon  des  vaiiTeaux 
embrafés  qui  tiroient  tant  fur  eux  que  fur  nous* 
Pîufieurs  de  nos  baraques  en  furent  confumées  $ 
enfin  ce  fut  une  nuit  d’horreur  et  de  defoîa- 
tion.  Le  Prudent  et  îe  Bienfaifant  de  foixante 
quatorze  canons  qui  s’étoient  fauves  de  i’em- 
brafement,  ne  pûrent  longtems  éviter  leur  mau¬ 
vais  fort. 

L’amiral  Bofcawen  avoit  ordonné  à  chaque 
vailTeau  de  fa  flotte  d’équiper  deux  batteaux 
deux  pinaces  et  une  barge,  et  les  avoit  fait 
armer  de  moufquets,  de  bayonnettes,  de  cou- 
telats,  d’haches  d’armes  et  de  pi  Projets.  Ces 
batteaux,  fous  la  conduite  des  capitaines  La 
Torey  et  Balfour  entrèrent  dans  un  grand  fi¬ 
le  nee  et  par  une  nuit  fombre  dans  îe  havre. 
Cependant  comme  depuis  trois  jours  toutes  nos 
batteries  étoient  endommagées,  ainfi  que  nos 
ramparts,  comme  îe  feu  de  leur  moulquetterie 
nous  chafToit  à  chaque  inflant  de  ces  mêmes 
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ramparts  qu’on  tâchoit  à  reparer,  comme  enfin 
nous  avions  déjà  une  brecne  au  baftion  Dau¬ 
phin  et  à  la  porte  de  l’oueft,  nous  ne  man¬ 
quions  pas  de  befogne.  D’ailleurs  nous  avions 
vû  apporter  les  échelles  dans  la  tranchée,  et 
craignant  à  chaque  infiant  î’efcalade,  nous 
n’étions  occupés  qu’à  faire  un  feu  continuel  de 
toutes  la  moufquettene  des  ramparts,  tandis  que 
celle  de  l’ennemi  ne  nous  laifibit  pas  un  in- 
ftant  de  relâche.  Il  n’efi  donc  pas  furprenant 
que  nous  n’a’ons  pas  apperçu  parmi  tant  de 
confufion  et  d’allarmes,  des  batteaux  ennemis 
qui  fe  glifferent,  comme  je  vous  l’ai  dit,  dans 
le  havre.  Us  en  vouloient  aux  deux  feuîs  vaif- 
feaux  qui  nous  étoient  refiés  et  ils  ne  reufiirent 
que  trop.  Le  capitaine  La  Forey  attaqua  le 
Prudent,  et  le  capitaine  Balfour  le  Bienfaifant. 
Le  bruit  du  combat  nous  fit  appercevoir  notre 
nouveau  malheur,  mais  ce  fut  trop  tard.  En 
vain  nous  dirigeâmes  toutes  les  batteries  qui 
étoient  encore  en  état,  furies  batteaux;  nous 
ne  pûmes  empêcher  que  le  Bienfaifant  ne  fût 
remorqué  de  deficus  nos  murs  dans  le  port  du 
nord-eft  fous  la  proteélion  des  batteries  enne¬ 
mis,  et  qu’on  ne  mît  le  feu  au  Prudent  parce 
qu'il  étoit  en  bas  fond. 

Il  faut  avouer,  Monfieur,  que  cette  fatale 
affion  fit  autant  d’honneur  aux  Anglois  qu’elle 
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nous  fut  prejudiciable.  En  effet  tant  que  nos 
vaiiTeaux  auroient  ete  dans  le  havre,  on  n’eut 
que  très  difficilement  pu  nous  donner  l’affaut. 
Ce  fut  donc  ici  notre  coup  de  grâce.  Le  fpec- 
table  qui  s’offrit  le  lendemain  à  nos  yeux, 
nous  en  convainquit.  Nous  ne  pouvions  fans 
la  plus  vive  douleur  jetter  les  yeux  fur  notre 
havre  defcle.  Il  etoit  couvert  de  débris  de 
^  a  ni  eaux,  tant  de  ceux  qui  avoient  été  brûlés 
que  de  ceux  que  nous  ou  nos  ennemis  avoient 
coule  a  fond.  Si  nous  confiderions  enfuite 
1  état  de  la  ville,  notre  afRIélion  redoubloit. 
Toutes  les  batteries  prefque  ruinées  par  plus 
de  douze  canons  en  état  de  tirer,  une  breche 
praticable,  notre  petit  nombre  extrêmement 
diminué  et  le  redoublement  du  feu  de  l’ennemi 
qui  achevoit  de  nous  détruire.  D’ailleurs  aucun 
des  moïens  neceflaires  pour  reparer  nos  pertes  $ 
aucune  apparence  de  fecours  ;  nous  avions 
même  vû  prendre  peu  de  jours  auparavant 
deux  batimens  efpagnols  qui  nous  en  appor- 
toient. 

Dans  un  fi  trifte  état  il  ne  nous  reftoit  qu’à 
capituler,  ainfi  nous  fufpendîmes  notre  feu  et 
envoiames  demander  une  treve  pour  regler  les 
articles  de  la  capitulation.  Nous  la  deman¬ 
dions  plus  honorable  et  avantageufe  que  nous 
n’avions  lieu  de  l’efperer,  et  en  cas  de  refus, 
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nous  étions  encore  refol  us  à  la  défence.  ^of¬ 
ficier  qui  étoit  chargé  des  proportions  de  M. 
de  Drucourt  notre  commandant,  revint  avec  la 
lettre  fuivante  du  général  Amherft. 

6C  En  reponfe  à  la  propofition  que  je  viens 
de  recevoir  de  votre  excellence,  je  n’ai  autre 
a  chofe  à  dire  finon  que  fon  excellence  Mon- 
**  fieur  l'Amiral  Bofcawen  et  moi  avons  décidé 
i(‘  que  nos  vaifieaux  entreroient  demain  dans  le 
cc  port  pour  faire  une  attaque  générale.  Votre 
“  excellence  fçait  fort  bien  la  fituation  de 
“  l’armée  et  de  la  flotte,  ainfi  que  celle  de  la 
ville  ;  mais  comme  M.  l’Amiral  Bofcawen 
cc  et  moi  dcfirons  d’éviter  l’efFufion  du  fang, 
u  nous  donnons  a  votre  excellence  une  heure 
<c  pour  fe  déterminer  à  faire  la  feule  capituîa- 
<4  tion  que  nous  voulons  accepter,  qui  eft  de 
“  vous  rendre  prifonniers  de  guerre,  finon  votre 
t(  excellence  doit  prendre  fur  elle  toutes  les  fu- 
nèfles  confequences  d’une  défence  inutile.” 
M.  de  Drucourt  au  defefpoir  d’être  obligé  à 
des  conditions  fi  dures,  refolut  dans  un  confeil 
de  guerre  de  fubir  les  dernieres  extrémités.  En 
confequence  il  allait  envoïer  fa  reponfe  où  il 
marquoit  qu’il  attendrait  l’attaque,  lorfque  M. 
Prevofî:  commiflaire  ordonnateur  vint  lui  pre- 
fenter  une  requête  au  nom  des  habitons.  Dans 

cet  intervale  on  avoit  renvoie  à  Meflieurs  Bof¬ 
cawen 
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cawen  et  Amherfl:  pour  obtenir  d'autres  condi¬ 
tions,  et  leur  reponfe  ayant  été  femblable  à  la 
première,  il  ne  reifoit  plus  qu'une  décifion 
prompte  entre  le  fouhait  des  officiers  qui  vou- 
loient  s’expofer  à  tout,  et  la  requête  du  com- 
miffaire  qui  fans  contredit  étoit  plus  fenfée  et 
plus  convenable  à  la  fituation.  Il  appuia  beau¬ 
coup,  non  fur  l’inutilité  de  la  défence,  car 
elle  étoit  vifibl  e,  mais  fur  ce  que  le  devoir  d’un 
bon  citoïen  étoit  de  fauver  une  colonie  dont  le 
dernier  malheur  ieroit  une  carrière  d’éffroi  pour 
toutes  les  autres.  Il  fit  obferver  que  les  con~ 
feiîs  que  M.  de  Drucourt  avoit  jufqu’alois  tenu, 
n’avoîent  ete  compofes  que  de  militaires  qui  ne 
penfoient  qu’a  la  gloire  des  armes  du  roi  et  k 
leur  honneur  ;  mais  que  ces  confiderations  dé¬ 
voient  avoir  moins  de  forces  fur  ceux  qui  joi- 
gnoiem  à  ces  mêmes  motifs,  le  foin  du  falut 
public  dont  ils  dévoient  rendre  compte,  et  que 
dans  la  pofition  prefenre,  ce  dernier  objet  devoit 
prévaloir  ;  la  valeur  plus  héroïque  ne  pouvant 
déformais  être  regardée  que  comme  un  defefpoir 
ruineux. 

/ 

Il  n’y  avoit  rien  à  repondre  à  ces  motifs  et  k 
ce  raifonnement  qui  n’étoient  que  trop  valables. 
M.  de  Drucourt  s’y  rendit.  II  fubit  la  loi  du 
vainqueur,  ainfi  la  capitulation  fut  bientôt  dreL 
fée.  Les  articles  en  furent  tels. 

tc  i°.  La 
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ct  i°.  La  garnifon  de  Louifbourg  fera  prî- 
<c  fonniere  de  guerre  et  tranfportée  en  Angle- 
tc  terre  dans  les  vaiffeaux  de  fa  majefté  Britan- 
(C  nique. 

“  2°.  Toute  l’artillerie,  ammunitions,  pro- 
vidons  a u fiï  bien  que  toutes  les  armes  de 
<c  quelque  efpece  qu’elles  paillent,  être  qui  font 
“  à  prefent  dans  la  ville  et  dans  les  Illes  Roïale 
£C  et  de  Saint  Jean,  feront  livrées  entre  les 
6C  mains  des  commiiTaires  qu’on  établira  à  cet 
ct  effet  pour  être  remifcs  à  fa  majefté  Britan- 
“  nique. 

<c  3°.  Le  gouverneur  donnera  ordre  aux 
troupes  de  Fille  Saint  Jean,  de  fe  rendre  à 
t(  tel  vaiffeaux  de  guerre  qu’il  plaira  à  l’amiral 
i(  d’envoïer  pour  les  recevoir. 

<c  4°*  La  porte  appeiLée  Dauphine  fera  ouverte 
tc  aux  troupes  de  fa  majefté  Britannique  à  huit 
“  heures  demain  matin,  et  la  garnifon  ainfî 
cc  que  ceux  qui  ont  porté  les  armes  feront 
<c  rangés  demain  dans  l’efplanade  où  ils  met- 
<c  tront  bas  leurs  armes,  leurs  enfeignes,  leurs 
<c  fournitures  et  leurs  ornemens  de  guerre,  puis 
cc  elle  ira  à  bord  des  vaiffeaux  fur  lefquels  elle 
<c  doit  paffer  en  Angleterre. 

5e.  L’on  aura  le  même  foin  des  malades 
<c  et  des  blefles  qui  font  dans  les  hôpitaux  que 

des  fujets  de  fa  majefté  Britannique. 
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tc  6°.  Les  marchands  et  leurs  commis  qui 
cf  n’ont  point  portés  les  armes,  feront  envoies 
“  en  France  dans  tels  vailfeaux  que  l’amiral 
“  jugera  à  propos.” 

Cette  capitulation  fut  faite  le  26.  Juillet,  et 
par  confequent  après  deux  mois  d’un  fiége 
meurtrier  et  qu’on  n’auroit  jamais  pû  foutenir 
fi  longtems  fans  le  facrihce  des  malheureux  vaif- 
feaux  dont  il  falut  hazarder  la  perte. 

Le  lendemain  à  l’heure  convenue  le  major 
Forquhar  à  la  tête  de  trois  compagnies  de  gre¬ 
nadiers  prit  pofTefîion  de  la  porte  Dauphine. 
A  midi  le  général  Whitmore  qui  avoit  tant  de 
part  à  la  prife  de  la  place,  eut  avec  juflice 
l’honneur  de  recevoir  la  reduélion  de  la  garni- 
fon  qui  Rit  faite  fur  l’efplanade.  Il  fit  enfuite 
emporter  les  armes  et  les  drapaux,  pofa  des 
corps  de  garde  et  des  fentinelles,  et  enfin  agit 
en  gouverneur  de  Louifbourg. 

Il  nous  reftoit  un  malheur  à  efîuier  et  nous 
n  avions  que  trop  lieu  de  le  craindre  ;  peut- 
être  cependant  que  cette  crainte  n’agitoit  pas 
fortement  les  têtes  légères  de  ceux  qui  ne  fon - 
geoient  ni  au  paffe  ni  a  l’avenir,  et  nous  ne 
manquions  pas  de  celles  là,  plus  d’un  exemple 
nous  en  avoit  convaincu,  car  devinerés  nous, 
Monfieur,  ce  que  faifoient  nos  officiers  pendant 
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r ardeur  du  fiége.  Lorfqu’ils  n’étoient  pas 
'Commandés  ils  fe  raliêmbloient  et  jouoient  li 
gros.jeu,  qu’on  auroit  penfé  à  les  voir,  que 
chacun  d’eux  étoit  fur  de  l’inutilité'  dont  leur 
feroit  l’argent  pour  l’avenir.  Peut-être  étoit* 
ce  là  une  marque  de  courage  ?  oui,  fi  la  tran- 
quilité  pour  le  moment  de  notre  deftru&ion, 
meritoit  vraiment  ce  nom  ;  mais  je  fuis  bien 
éloigné  de  îe  penfer  ainfi.  Je  ne  pouvois 
m’empêcher  de  taxer  de  folie  nos  intrépides 
joueurs  qu’une  feule  bombe  de  mille  qu’il  en 
tomboit  par  jour,  auroit  écrafé  au  milieu  d’une 
fi  belle  occupation.  Vous  allés  donc  faire  aulH 
le  prédicateur,  vous  écrirés  vous  peut-être? 
Non,  en  vérité  du  moins  quant  à  un  fermon 
de  morale;  car  pour  l’éloge  de  nos  vainqueurs 
il  faut  que  vous  me  le  palliés,  la  juftice  et  la 
reconnoiffance  l’exigent  de  nous  tous,  et  pour 
cela  je  n’ai  qu’à  rentrer  dans  le  fujet  qui  a  pré¬ 
cédé  cette  digrelîion. 

Oui,  Monfieur,  il  nous  reftoit  à  craindre  le 
malheur  d’être  imités  par  nos  ennemis.  Ils 
n’avcient  pas  oublié  les  barbaries  et  les  cruautés 
inouïes  que  nous  avions  laifle  exercer  fur  eux 
par  les  fauvages  après  la  prife  d’Ofwego  et  du 
fort  Henri-Guillaume,  qui  ne  s’étoient  pour¬ 
tant  rendus  qu’à  une  capitulation  plus  avan- 
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tageufe  que  celle  que  nous  venons  de  faire. 
Le  peu  de  tems  qui  s’étoit  écoulé  depuis  ne 
pouvoit  en  avoir  effacé  un  jufte  reffentiment 
que  la  continuation  de  la  guerre  avoit  entre¬ 
tenu.  D’ailleurs  quoique  vaincus,  nous  laiffions 
a  chaque  inftant  échaper  des  marques  d’animo- 
fité  qui  n’adoucifibient  pas  les  efprits.  La  nuit 
qui  précéda  1  execution  de  la  capitulation  en 
îaiffa  piller  le  magafm  aux  fcldats,  les  prêtres 
la  pafferent  toute  entière  à  marier  toutes  les 
filles  au  premier  venu  pour,  difoient  ils  qu’elles 
ne  tombafient  pas  entre  les  mains  des  héré¬ 
tiques.  De  plus  1  épuifement  de  la  caiffe  mili¬ 
taire,  quoiqu  à  vuide  auparavant,  ne  îaifloit  pas 
de  jetter  un  foupçon  dans  les  efprits  qui  pouvoit 
augmenter  1  aigreur  :  et  cependant  malgré  tant 
de  circonftances  qui  dévoient  nous  nuire,  la 
probité,  l’honneur  et  l’humanité  des  chefs  An- 
glois  1  emportèrent.  Meilleurs  Bofcawen  et 
Amherft  qui,  avec  1  harmonie  la  plus  rare 
entre  deux  perfonnes  qui  partagent  l’autorité, 
et  la  plus  glorieufe  à  l’un  et  à  l’autre,  avoient 
conduit  l’entreprife  avec  autant  d’habileté  que 
de  valeur,  joignirent  enfuite  les  avions  de  l’hon¬ 
nête  homme  à  celles  du  héros. 

^La  vigilance  de  l’amiral  pendant  la  durée  du 
fiege,  fon  application  a  chercher  les  moi  en  s 
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d’en  accelleier  le  luccès,  le  choix  heureux  qu’il 
fît  de  ces  mofens,  manifefté,  fur  tout  dans 
l’execution  du  projet  contre  nos  deux  vaiffeaux; 
fon  aélivité  qui,  non  contente  de  trouver  des 
occupations  dans  la  conduite  de  la  flotte  con¬ 
fiée  a  lès  foins,  et  qui  le  faifoit  venir  chaque 
jour  au  camp  pour  fe  concerter  avec  le  general 
Amherft;  voilà  des  objets  que  ne  perdront  ja¬ 
mais  de  vue  les  Angîois,  et  qui  fans  doute  lui 
attireront  la  reconnoifTance  éternelle  de  fa  pa¬ 
trie.  La  notre  lui  eft  due  à  d’aufïi  bons  titres, 
quoique  d  un  genre  different,  et  notre  eüime 
pour  les  uns  et  les  autres. 

Enfin,  Monfieur,  perfonne  ne  s'apperçoit 
ici,  du  moins  quant  au  dommage  perfonnel, 
que  nous  foions  dans  une  ville  conquife.  La 
garrifon  a  ete  embarquée  avec  toute  la  tran- 
quilite  et  l’ordre  qu’on  auroit  pu  mettre  dans 
un  voïage  fait  à  plaifir.  Chaque  foldat  a  em¬ 
porté  ce  qui  lui  appartenoit  fans  qu’il  lui  ait 
été  fait  le  moindre  tort.  M.  de  Drucourt  a 
reçu  tous  les  honneurs  que  meritoit  fon  rang. 
L’amiral  a  eu  pour  Mad.  de  Drucourt  tous 
les  égards  dûs  à  fon  mérité  ;  elle  n’a  point  de¬ 
mandé  de  grâces  qu’elle  n’ait  obtenu.  Il  eft 
vrai  que  ce  procédé  envers  elle  fait  honneur  au 
difcernement  de  ceux  qui  l’ont  eu,  Cette  dame 

a  fait 
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a  fait  pendant  le  fiége  des  aétions  qui  lui  af¬ 
ferent  une  place  parmi  les  perfonnes  illuftres  de 
fon  fexe  ;  elle  tiroit  elle  même  trois  canons  par 
jour  pour  animer  les  canonniers.  Après  la  re- 
duéfion  elle  s’eft  interefîee  pour  tous  les  mal¬ 
heureux  qui  ont  eu  recours  à  elle.  Dans  ce 
nombre  M.  Maillet  de  Grandville  eft  un  ex¬ 
emple  bien  frapant  de  la  viciffitude  de  la  for¬ 
tune.  Il  quitta  la  France  il  y  a  dix  fept  ans. 
Il  arriva  à  Quebec  avec  fort  peu  de  bien.  Là 
par  fon  induftrie  dans  le  commerce  il  fut  bien¬ 
tôt  en  état  d’acheter  la  feigneurie  de  Mont 
Louis  qui  lui  coûta  quatre  vingt  mille  livres  de 
France.  A  prefent  par  le  malheur  de  Louif- 
bourg  il  en  perd  plus  de  cens  cinquante  mille, 
et  refte  feulement  avec  l’embarras  d’une  nom- 
breufe  famille.  Mais  que  font  à  la  patrie  ert 
général  ces  pertes  particulières,  dira-t’-on  ? 
Beaucoup  en  vérité,  quoique  ceux  à  qui  on  con¬ 
fie  le  gouvernement  agiffent  comme  fi  cela  ne 
lui  importoit  en  rien.  Croies  vous  que  bien  des 
gens  fe  prefiènt  dorénavant  de  s’expatrier,  de 
confumer  dans  le  travail  et  la  peine,  des  jours 
qu’ils  pourraient  paffer  plus  agréablement  chès 
eux,  pour  perdre  enfuite  tout  le  fruit  de  ce  tra¬ 
vail  par  l’abandon  des  colonies  qu’on  devroit 
conferver  à  tout  prix.  Mais  ceci  me  rame- 
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•croit  à  mes  reflexions  et  a  mes  regrets  :  les 
uns  et  les  autres  vous  feroient  d’autant  plus 
inutiles  que,  félon  toute  apparence,  on  ne  s’en 
fait  pas  faute  actuellement  en  France.  Il  ne 
me  refte  donc  plus  qu’à  vous  dire  que  j’aurai 
bientôt  le  plaifir  de  vous  embrafler,  fi  mon  de- 
part  réglé  fur  ma  fanté,  eft  aufli  prochain  que 
je  l’efpere.  Je  crois  pourtant  que  vous  au  rés 
encore  une  lettre  avant  ce  tems.  J’ai  fait  une 
îiaifon  particulière  avec  un  Anglois  homme 
d’efprit  avec  lequel  j’ai  eu  quelques  conven¬ 
tions.  Vous  ne  ferés  pas  fâché  par  le  récit  que 
je  vous  en  ferai,  d’apprendre  ce  que  nos  enne¬ 
mis  penfent  fur  l’importance  de  leur  conquête  ; 
vous  en  jugerés  mieux  des  raifons  que  nous 
avions  de  l’empêcher  et  de  ce  que  nous  devons 
faire  pour  la  racheter.  Au  refte,  Monfieur, 
je  vous  charge  d’une  commiflion  qui,  je  crois, 
convient  très  bien  à  votre  façon  de  penfer: 
c’eft  de  dire  à  tous  ceux  des  nôtres  qui  font 
dans  le  commerce,  qu’aucun  tort  n’a  été  fait 
ici  par  les  ennemis  à  leurs  femblables  j  qu’ils 
ont  vendu  et  emporté  tout  ce  qui  leur  appar- 
tenoit  ;  à  ceux  qui  font  dans  le  fervice,  que  le 
militaire  a  été  traité  avec  tous  les  égards  et  la 
douceur  poflibles  ;  aux  peuples,  qu’on  a  ex¬ 
ercé  avec  les  gens  de  leur  état  tout  ce  que 
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Inhumanité  diète;  enfin  ajoutés  en  général  à 
tous  nos  compatriotes  que  fi  ce  revers  aug¬ 
mente  dans  leur  cœur  pour  les  Anglois  l’anti¬ 
pathie  nationale,  c’eft  un  motif  de  plus  pour 
ne  pas  leur  demeurer  redevables  d’un  obliga¬ 
tion  ;  qu’ainfi  à  la  première  occafion,  que  je 
leur  fouhaite  bientôt,  ils  prennent  leur  re¬ 
vanche  encore  plus  des  bons  procédés  de  l’en¬ 
nemi  que  de  la  perte  qu’il  nous  a  caufée.  Je 
penfe,  Monfieur,  et  vous  les  penferés  auffi  fans 
doute,  que  tels  doivent  être  les  fouhaits  et  la 
conduite  d’un  cœur  généreux. 


Votre  très,  &c. 


P 2  LETTRE 
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LETTRE  XXIV.  et  derniere. 


Çonverfation  d'un  Anglais  de  mérité  avec  ï auteur  \ 
réflexions  fur  /’ importance  du  Cap  Breton  pour 
P  une  et  P  autre  puiJJ'ance. 

,  ?  »  •  i  /  ;  x  •  *  «  i 

Monsieur, 

E  ne  voudrois  pas  redoubler  le  chagrin  que 
l’on  doit  avoir  en  France  de  la  perte  de 
1  Ifle  Roïale  ;  je  fçai  qu’en  général  il  ne  faut 
dire  aux  hommes  que  ce  qui  leur  eft  agréable, 
et  qu’il  en  eft  fort  peu  parmi  eux  qui  veuillent 
prévoir  les  difficultés,  quelque  utile  que  leur 
puiffie  être  cette  prévoiance.  Mais  je  n’écris 
que  pour  vous,  Monfieur,  vous  qui  aimés 
d’entendre  la  vérité  quelque  facheufe  qu’elle 
foit  \  qui  ne  voulés  fixer  vos  yeux  que  fur  le 
point  de  vue  qui  vous  prefente  le  vrai  jour  des 
chofes.  Je  puis  donc  vous  dire  que  félon  toute 
apparence,  notre  perte  eft  irréparable.  Et  pour¬ 
quoi,  vous  récrierés  vous  ?  Dans  la  derniere 
guerre  n’avoit  on  pas  pris  Louifbourg?  Ne 
l’a-t’on  pas  rendu  à  la  paix  ?  J’ai  fait  la  même 
exclamation  avec  l’ Anglais  dont  je  vous  ai  parlé 
dans  ma  lettre  précédente,  et  voici  ce  qu’il  me 
répondit  un  jour  que  je  le  preflois  plus  vivement, 
moins  par  le  doute  de  ce  que  je  voiois  bien  qu’il 
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devoit  penfer,  que  par  un  refte  d’efpoîr  que 
j’aurois  voulu  fonder  fur  l’aveuglement  de  nos 
ennemis. 

Vous  parlés,  me  dit-il,  de  la  reflitution  que 
nous  vous  fîmes  de  ces  ides  dans  la  derniere 
guerre  comme  fi  elle  vous  devoit  être  un  ga¬ 
rant  d’une  conduite  femblable  à  l’avenir;  mais 
les  tems  et  les  efprits  font  bien  changés.  Alors 
trois  motifs  qui  parurent  très  forts  à  ceux  qui 
gouvernoient,  nous  y  déterminèrent.  Le  pre¬ 
mier  fut  la  perte  de  la  bataille  de  Fontenoi* 
jointe  à  l’inquietude  inteiline  que  vous  nous 
aviés  fufcitée  dans  le  deflein  de  nous  obliger  à- 

O 

la  paix,  et  que  vous  auriés  pu  renouveler  tous 
de  bon,  fi  nous  11’avions  pas  plié.  Le  fécond 

fut  Pefpoir  de  voir  regler  à  notre  fatisfadtion 
les  limites  de  l’Acadie  fur  lefquelles  on  ne 
s’étoit  point  encore  expliqué.  Le  troifieme  fut 
enfin,  que  nous  n’avions  encore  qu’une  con** 
noiflance  très  imparfaite  de  l’utilité  de  notre 
conquête,  et  que  d’ailleurs  la  foiblefle  de  votre 
marine  nous  raffuroit  fur  tous  vos  projets.  Cea 
trois  motifs  ne  fubfiflent  plus  et  ne  fauroient 
▼raifemblablement  lVbMer  encore.  La  guerre 
du  Continent  ne  tourne  pas  affés  heureufement 
pour  vous,  et  vous  avés  à  faire  à  trop  forte 
partie  du  coté  de  la  valeur  et  de  la  conduite, 
pour  y  fonder  un  grand  efpoir,  Je  crois  même 
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moelle  fera  autant  pour  nous  que  nous  mêmes  % 
îe  peu  de  foins  que  la  France  s?ell  donné  pour 
conferver  cette  colonie,  en  èft  une  preuve  ; 
l’attention  de  votre  gouvernement  efl  fixée  fur 
l’Allemagne,  vous  avés  prefque  oublié  la  pre¬ 
mière  querelle,  et  nous  devons  profiter  de  vos 
fautes  comme,  fans  doute,  vous  profiteriés  des 
nôtres.  En  pourrions  nous  faire  une  plus 
grande  que  de  vous  imiter  et  d’oublier  nos  vrais 
intérêts  ?  Ce  feroit  bien  quitter  le  corps  pour 
courir  après  l’ombre  \  non,  quelques  forent  vos 
fuccès  de  ce  côté  là,  nous  vous  abandonnerons 
vos  palmes  pour  garder  les  nôtres.  Le  defir 
unanime  de  la  nation  s’oppofe  à  un  deflein  con¬ 
traire  qui  même  deviendroit  très  dangereux  pour 
ceux  qui  l’auroient  conçu.  Quant  à  l'artifice 
dont  vous  vous  fervites  pour  amener  la  paix 
d’Aix  la  Chapelle,  vous  êtes  trop  épuiffés  pour  îe 
mettre  en  oeuvre  ;  trois  puifiantes  armées  à  en¬ 
tretenir  vous  laifient  peu  de  pouvoir  d’en  choi- 
fir  les  moïens  ;  d’ailleurs  ce  choix  dépendroit  il 
de  vous  ?  Se  laifferoit  on  encore  leurer  ?  Et 
pourroit  on  fans  la  certitude  la  plus  palpable, 
s’en  fier  à  vous  ?  Mais  peut-être  vous  viendrés 
feuls  tenter  une  defcente  ?  Pourries  vous  feule¬ 
ment  imaginer  à  cette  entreprife  l’ombre  de  la 
pofiibilité  ?  La  haine  des  deux  nations  eft  trop 
forte  pour  que  l’une  fubjugue  l’autre  dans  fon 

propre 
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propre  pais.  Lorfqu’il  feroit  queftion  de  \e  m 
défendre  mutuellement,  tout  deviendroit  foîdat 
jufqu’aux  arbres  et  aux  plantes.  Dans  aucun 
des  fiécies  pafîes  on  n’a  reulïï  ni  de  part  ni 
d’autre  dans  un  tel  projet*  qu’à  la  faveur  des 
troubles  intefiins  dont  on  a  fçu  profiter. 

Mais  nous  nous  imaginerons  peut-être  que 
vous  nous  accorderiés  de  bonne  foi  ce  que  vous 
nous  aviés  cédé  au  traité  d’Utrecht  ;  et  ne 
l’aviés  vous  pas  promis  foîennellement  dans  le 
dernier  traité  ?  Le  fubterfuge  que  vous  avés 
emploie  pour  éluder  vos  promeffes,  ne  nous 
fait  il  pas  connoîtrc  ce  que  nous  devons  at¬ 
tendre  pour  l’avenir?  De  plus  la  différence 
de  vos  prétentions  aux  nôtres,  nous  laifle  t’elîe 
quelque  efpoir  d’être  fatisfaita  fans  la  raifon  du 
plus  fort  ? 

Enfin  nous  avons  eu  le  tems  et  l’occafion  de 
connaître  à  nos  dépens,  ce  que  vous  vaut 
cette  colonie  5  ce  qu’elle  vous  met  en  état  d’en¬ 
treprendre  et  d’executer  ;  de  quel  prix,  par 
confequent  elle  fera  pour  nous  $  et  nous  recon- 
noiffons  qu’il  feroit  trop  tard  d’en  revenir  fi* 
après  vous  l’avoir  rendue,  nous  voulions  la 
reprendre  dans  le  tems  que,  par  l’acroiffcment 
de  votre  marine,  vous  auriés  un  appui  de  plus. 

Vous  dites  que  vous  ne  forés  la  paix  qu’à 
çette  feule  condition  ?  Et  bien  nous  verrons 
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qui  fe  laffera  plutôt  de  la  guerre.  Quant  à 
nous,  nous  ne  l’avons  faite  que  pour  vous  em¬ 
pêcher  de  ruiner  entièrement  nos  colonies  et  de 
vous  emparer  de  celles  que  vous  nous  aviés  cé¬ 
dées.  Et  par  quels  moïens  étiés  vous  fur  le 
point  d’y  parvenir?  L’IfTe  Roïale  feule  vous 
les  fourniiToit.  En  gardant  cette  importante 
conquête,  nous  finifions'  la  querelle  des  limites 
de  l’Acadie;  nous  vous  refîêrrons  dans  les  bornes 
que  vous  vous  êtes  vous  mêmes  prefcrites,  et 
nous  vous  ôtons  le  pouvoir  de  les  étendre  et  de 
les  changer  comme  vous  l’avés  fait.  Le  fleuve 
Saint  Laurent  dépendra  toujours  de  ceux  qui 
poitéderont  Hfle  Roïale.  Et  à  qui  en  eft  due 
la  poiléilion,  fi  ce  n’eft  à  ceux  qui  ont  le  plus 
de  terrain  fur  fes  bords  ?  En  calculant  d’après 
le  traité  d’Utrecht,  c’eft  nous  par  confequent 
qui  devons  y  dominer.  Mais  vous  nous  dif- 
putés  le  don,  et  c’eft  juftement  à  caufe  de 
cette  injuftice,  que  nous  ne  devons  pas  nous 
piquer  à  votre  égard  d’une  généroiité  dont  vous 
ne  tarderiés  pas  à  nous  faire  repentir.  Nous 
priverions  nous  par  la  paix  d’un  fuccès  fi  chère¬ 
ment  acheté,  et  qui  efi  abfolument  necefFaire 
au  but  que  nous  nous  femmes  propofé  en  faifant 
la  guerre  ?  Il  efl  queftion  pour  nous  d’afîurer 
nos  colonies,  de  faire  fleurir  notre  commerce, 
de  n’être  pas  fans  ceflè  en  proie  à  vos  invafions 
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ou  aux  cruautés  où  vous  nous  expofés  de  \z 
part  des  fauvages.  En  gardant  Louifoourg* 
nous  ne  (aurions  craindre  d’être  ni  repouffés  ni 
refferrés  par  vous  dans  nos  colonies  ;  encore 
moins  de  vous  les  voir  faire  tomber  en  non  va¬ 
leur.  Vous  ne  viendrès  plus  troubler  notre 
pêche  et  par  là  nous  ôter  la  plus  grande  utilité 
qu’on  peut  tirer  de  ces  pays.  Le  commerce  des 
pelleteries  ne  fera  plus  à  vous  feuls  ;  les  fau¬ 
vages  feront  forcés  à  le  faire  avec  nous;  et  îorf- 
que  vos  infligations  ne  les  animeront  plus,  lorf- 
que  l’habitude  nous  les  attachera,  on  ne  verra 
plus  la  defolation  périodique  qui  afflige  fl  fou- 
vent  ces  contrées.  Nous  pofTederons  toutes  les 
côtes  depuis  terre  neuve  jufqu’à  la  floride,  et 
la  jaloufie  que  pourra  vous  donner  notre  pu- 
ïfTance,  fera  encore  un  moindre  mal  pour  vous 
et  pour  nous,  que  n’eft  celui  que  caufe  un  voi- 
finage  qui  fera  toujours  une  fource  féconde  de 
querelles.  Voilà  les  avantages  réels  et  prefents 
que  nous  donne  la  poffeffion  de  l’Ifle  Roiale. 
Quant  aux  avantages  occafionneîs,  ils  ne  font 
guère  moins  grands  pour  nous;  puifque  l’affoi- 
bliffement  et  le  dommage  de  l’ennemi  naturel 
en  font  de  très  confiderables.  En  effet  fi  vous 
n’êtes  plus  les  maîtres  du  Cap  Breton,  vous 
perdes  entièrement  le  commerce  de  la  morue;, 
et  les  poffeffions  qui  vous  relient,  en  perdant  en 
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meme  terns  vos  droits  imaginaires  fur  l’Acadie* 
vous  reduifent  dans  l’Amerique  du  nord  à  un 
partage  plus  onéreux  qu’utile.  Louifbourg  étant 
votre  entrepôt  et  votre  point  de  communication, 
tant  pour  les  vaiffeaux  qui  viennent  de  France, 
que  pour  ceux  qui  viennent  des  Ifles  Antilles, 
votre  navigation  fera  aufïi  ruinée  que  votre 
commerce  ;  nous  porterons  d’ailleurs  le  plus 
grand  coup  à  votre  marine  ;  car  la  pêche  feule 
vous  avoit  fourni  des  matelots  qu’auparavant 
vous  ne  prenies  que  chès  vos  voifms. 

Enfin,  Monfieur,  interrompis-je  avec  un  peu 
d’aigreur,  vous  nous  reduirés  à  notre  continent, 
ne  font  ce  pas  là  votre  but  et  vos  fouhaits  ? 
Oui,  me  répondit  froidement  mon  Anglais,  fi 
j’en  étois  cru  et  que  cela  fût  pofiible.  Mais 
ne  vous  refteroit  il  pas  de  quoi  vous  confoler, 
ajouta  t’il  :  les  produ&ions  de  votre  continent  ne 
valent  elles  pas  mieux  que  celles  des  deux  ifles 
que  nous  poiïedons  en  Europe  ?  Comptés  vous 
pour  rien  la  différence  de  fon  étendue,  de  fon 
climat  ;  et  votre  bon  vin  feul  ne  compenfe  t’il 
pas  tout  ce  que  nous  poffederions  de  plus  que 
vous  en  Amérique  ?  En  vérité,  repris-je  en 
riant,  nous  ne  ferons  pas,  s’il  vous  plaît,  ce 
dedommagement  fi  fort  à  nos  dépens.  Je  vois 
bien,  continuai-je  plus  ferieufement,  que  le 
Cap  Breton  va  être  le  Dunkerque  du  nord,  et 
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que  le  plus  fort  le  mettra  toujours  dans  fon  par¬ 
tage;  cependant  comme  après  avoir  longtems 
difputé  celui-ci,  nous  l’avons  enfin  emporté  fur 
vous,  nous  pourrons  avoir  la  même  chance. 
Vous  connoifies  trop  combien  il  eft  de  notre 
intérêt  de  tout  hazarder  pour  l’avoir,  pour  pré* 
fumer  que  nous  l’ignorions.  Nous  nous  en 
étions  repofé  en  partie  fur  l’ignorance  que  nous 
vous  fuppofions  à  cet  égard  ;  mais  plus  vous 
vous  montrerés  inftruits  de  la  grandeur  de  notre 
perte,  plus  vous  voua  exhorteras  mutuellement 
a  nous  la  faire  fubir  fans  retour,  moins  nous 
détournerons  notre  attention  de  cet  objet.  Je 
n’ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  vous  avés  dit  fur  le 
préjudice  qu’elle  nous  cauferoit,  fur  l’avantage 
que  vous  en  retirerés,  et  quand  je  penferois 
quelque  chofe  que  vous  auriés  obmis,  je  me 
garderois  bien  de  vous  en  faire  appercevoir. 
Il  n’eft  pas  naturel  que  j’augmente  la  force  de 
vos  motifs,  comme  il  Tefl  que  je  vous  fafie 
convenir  que  le  fuccès  pourroit  ne  pas  les  fé¬ 
conder,  et  qu’il  ne  feroit  pas  fi  jufte  que  vous, 
le  penfés,  qu’il  les  fécondât.  Je  ne  vois  pas 
que  la  poffeflion  de  l’Acadie  en  la  fuppofant 
dans  toute  l’étendue  que  vous  y  donnés,  doive 
emporter  celle  de  l’Ifle  Roïale.  Vous  ne  l’avés 
pas  ^vous  même  trouvé  ainfi,  puifque  vous  nous 
avés  laiffé  cette  derniere  dans  le  tems  que  peut- 
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être  nous  r  aurions  pû  refufer  de  vous  Paccordeiv 
Eft  ce  par  le  don  que  nous  vous  avons  fait,  que 
nous  méritons  de  lubir  une  perte  nouvelle  ? 
Non  apurement,  me  répondit  l’Anglois;  mais 
c  ed  la  révocation  de  ce  don,  la  mauvaife  foi 
dans  la  promelle  et  dans  les  procédés;  l’achar- 
nemçnt  a  renouveller  la  querelle;  les  artifices 
employés  pour  en  jetter  le  blâme  fur  nous,  qui 
ont  mérité  que  nous  prifiions  une  refolution  qui 
vous  ed  ii  prejudiciable.  C’eft  la  necefiité  fur 
laquelle  toutes  vos  démarches  nous  ont  ouvert 
les  yeux,  qui  nous  l’ont  fait  prendre.  L’exe¬ 
cution  ne  fera  pas  fi  facile  que  vous  le  fuppofésy 
dis-je  encore.  Toutes  les  puidhnces  qui  pof- 
fedent  des  colonies,  ont  autant  d’intérêt  de  tenir 
la  balance  égale  en  Amérique  qu’elles  peuvent 
en  avoir  en  Europe.  L’Efpagnol  et  le  Hol- 
landois  fe  joindront  à  nous  pour  vous  remettre 
dansdejuftes  bornes;  d’ailleurs  vous  avés  un 
païs  dans  le  continent  à  racheter,  un  allié  à 
fauver  ;  et  voilà  plus  d’un  efpoir  reunis.  Vous 
ne  tenés  pas  encore  l’un  reprit  PAnglois,  et 
vous  n’avés  point  vaincu  l’autre  ;  j’ai  pourtant 
répondu  d’avance  à  cette  objeéfion.  Quant  à 
celle  de  la  ligue  dont  vous  cro  és  l’appui  cer¬ 
tain  ;  mille  circondances  peuvent  l’empêcher, 
ne  fût  ce  aue  celle  de  P  égalité  des  fentimens 
que  nous  infpirons  à  ces  puiflances  qui  pour¬ 
raient 
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roient  le  prévenir;  il  n'efl  pas  douteux  qu’elles 
ont  pour  nos  deux  nations  le  même  éloigne¬ 
ment,  et  que  nous  leur  infpirons  la  même 
crainte  et  la  même  défiance.  Ainfi  dans  l’in¬ 
certitude  du  choix  qu’il  fcroit  beau  pour  elles 
qu’elles  fiffent,  elles  pourront  bien  prendre  le 
parti  de  n’en  faire  aucun  pour  nous  laiffer  mu¬ 
tuellement  afFoiblir  :  dans  ce  cas  il  faut  con¬ 
venir  que  celui  qui  aura  le  plus  gagné,  aura, 
par  fes  conquêtes  et  par  les  avantages  qu’elles 
lui  auront  procuré,  déjà  acquis  mille  moïens 
pour  s’y  maintenir  avant  que  l’orage  éclate.  Et 
d’ailleurs  ne  voies  vous  pas  qu’il  nous  faut  ab- 
folument  jouera  quitte  ou  double;  que  ne  pou¬ 
vant  avoir  de  paix  ni  de  repos  dans  nos  colo¬ 
nies  fans  garder  Louifbourg,  il  faut  le  garder  à 
quelque  hazard  que  nous  puiffions  nous  mettre 
en  le  gardant  ? 

Voilà,  Monfieur,  un  échantillon  des  conver- 
fations  que  j’ai  fouvent  avec  un  'homme  dont 
vous  efïimeriés  la  franchife  et  la  bonne  foi  fans 
art,  fi  vous  le  connoifîiés.  Il  eft  certain  qu’avec 
notre  vivacité  naturelle,  de  tels  entretiens  pren¬ 
draient  un  tour  bien  different  ;  la  plus  part 
d’entre  nous  poufferait  la  difpute  jufqu’à 
l’offence,  ou  la  difïimulation  jufqu’à  la  fauf- 
feté.  Je  ne  dis  pas  que  bien  des  Anglois 

ne  fe  conduifent  en  cela  en  François,  car 
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j'aime  à  me  flatter  que  tous  n’ont  pas  le  fang 
•  froid  et  la  fermeté  de  mon  nouvel  ami.  Il  eft 
très  confolant  que  chaque  nation  ait  fes  travers  ; 
l’Anglois  eft  inconftant  et  fa  façon  d’envifager 
les  mêmes  objets  fuit  fouvent  imperceptiblement 
des  impreftions  dont  il  fe  revolteroit  s’il  s’ap- 
percevoit  qu’on  veut  les  lui  donner.  Aujour¬ 
d’hui  il  ne  voit  rien  d’égal  à  l’avantage  de  gar¬ 
der  l’Ifle  Roïale,  peut-être  dans  le  tems  il  fe 
trouvera  que  le  prix  de  Minorque  aura  hauffé, 
et  que  le  troc  lui  paroitra  convenable  et  très 
bon.  Cependant  ne  nous  y  fions  pas  trop  et 
n’oublions  rien  de  ce  qui  peut  amener  cette  ré¬ 
volution  dans  les  efprits.  L’adrefie  à  trouver 
des  moïens  eft  prefque  infeparable  de  l’extremite 
qui  en  fait  fentir  le  befoin  ;  reftource,  à  la 
vérité,  aufli  peu  fûre  que  î’efperance  dans  l’ex¬ 
cès  du  malheur. 

Mais,  Monfieur,  ce  mot  de  malheur  me  fait 
fouvenir  que  je  n’ai  point  fongé  à  vous  confoler 
fur  celui  de  ne  pouvoir  faire  le  voïage  que  vous 
aviés  projette;  à  quoi  vous  fert  à  préfent  çette 
description  fi  détaillée  de  nos  deux  ifies  ;  fur  les 
moeurs  de  ces  hommes  que  nous  trouvons  fin- 
guliers  et  à  qui  nous  ne  le  paroiflons  pas  moins  ; 
ces  confeils,  ces  inftruéïions  quant  au  com¬ 
merce  et  au  gouvernement  ;  enfin  tout  ce  que 

je  vous  ai  écrit  ?  J’ai  voulu  vous  amufer  et 
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vous  être  utile,  et  peut-être  ne  vous  ai-je 
donne  que  des  regrets.  Mais  cette  iraprefllon 
ne  fera  pas  la  plus  forte  qu’auroient  produit 
mes  lettres,  je  vous  connois  trop  bien  pour 
n'être  pas  fur  de  vous  entendre  dire  lorfque 
j'aurai  dans  peu  le  plaifir  de  vous  embrafler: 
la  fatisfaéfion  qu’a  un  honnête  homme  de  voir 
fon  ami  penfer  fans  predige  de  partialité,  d’en¬ 
tendre  par  lui  la  voix  hardie  de  la  vérité  et  de 
lajuftice,  eft  le  feul  fentiment  qui  relie  après 
l'avoir  entendu. 
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